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me IDAMÆ me sraîrmoemzag

DRAME EN CINQ ACTES.

ACTE I.

Un riche salon de l'hôtel d'Auberive.—Porte au fond, ouvrant

sur un autre salon. —Porte à droite, conduisant chez

Horlense. —Porte à gauche, conduisant chez le Comte.

Cheminée à gauche , au troisième plan , avec pendule. —

Fenêtre à droite, deuxième plan. Causeuse à droite , au

premier plan. -— Fauteuil à gauche, au premier plan. ——

Guéridon à gauche, avec encrier, plumes, papier et livres.

SCENE I.

CHARLES DKÀRBEL, DOMINIQUE.

Au lever du rideau, Charles est assis près d'un guéridon, te

nant un jourualà la main, qu'il jette à la vue de Domini

que, qui entre par une des portes latérales.

CHARLES , avec a/fiction.

Bonjour , Dominique.

noMiuioue , avec respect.

Votre serviteur , monsieur.

CHARLES, sc levant.

M'a-bon annoncé à M. d‘Auberive?

DOMINIQUE.

M. le comte , brisé de fatigue, s'est mis au lit fort

tard ; il n'a pas encore sonné... etj'ai craint...

CHARLES.

De troubler un repos bien nécessaire à son âge...

vous avez raison, ‘Dominique , j'attendrai le lever de

mon cousin. Votre retour a été aussi imprévu que l'a

vaitélé votre départ. M. Langlois, le notaire, l'ami de

M. d'Auberive , l'attendait avec impatience.

noMiNiouE.

Monsieur avait, de son côté, grande hâte d'arriver.

Nous sommes restés quatre jours et trois nuits en voi‘

ture... Malgré mes soixante ans , j'ai supporté cela assez
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bravement; mais, M. le comte était, hier au soir, à

bout de ses forces.

cIIAnLEs.

Sa santé est si faible, si ehancelante... Ma cousine

n'est pas visible non plus?

DOMINIQUE.

C'est aujourd'hui le troisième anniversaire de la

mort de Mm‘ d'Auberive, et vous savez que made

moiselle Ue manquejamais de se rendre à Saint-Nicolas

des-Champs , ce jour-là.

CHARLES.

Oui 'e sais uT-Iortense est une bonne et sainte fille.
7.] q

DOMINIQUE. u

Vous aussi, M. d'Arbel . vous gardez la mémoire

des morts. Vous n'avezjamais non plus oublié le 90 sep

tembre.

CHARLES , avec émotion.

Mon pauvre père !...

On sonne dans l'intérieur des appartemens.

DOMINIQUE.

Voilà ,je crois, la sonnette de M. le comte...(dllant

à la fenêtre.) Et la voiture demadelnoiselle entre dans

la cour.

CHARLES.

Horlense!

DOMINIQUE , souriant.

Maintenant. M. le comte a le temps de s'habiller,

vous allez prendre patience...

Il salue et sort par la porte à gauche.

SCENE II.

CHARLES; puis, HORTENSE.

cIIAnLEs . à lui-même.

Allons, du courage. C'est un adIeu peut-être éternel!

Horlense entre vivement-Elle a une robe noire, et un voile

noir Jete sur sa tête, et qu'elle ôte en entrant.
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nonreuse , courant à Charles , comme â un protecteur.

Ah ! (Jharles... c'est vous.

CHARLES, lui prenant la main.

Quel trouble... quelle émotion!... Pour Dieu! ma

cousine, qu'avez-vous?

HORTENSE , cherchant d se rcntettre.

Rien... mon ami... rien , je vous le jure.

CHARLES.

Vous essayez en vain de me tromper... Que vous

est-il arrivé?

aonrENsE , plus calme et souriant presque.

Charles... vous ne comprendrez pas que ce qui n'est

que l'œuvre du hasard puisse apparaître parfois comme

l'œvre de la fatalité... Tenez... ma frayeur a été celle

d'un enfant... Parlons d'autre chose.

CHARLES.

Permettez-moi d'insister.

BORTENSE.

Eh bien!... tont-à-l'heure... j'étais à genoux de

vant la tombe [le ma pauvre mère... je priais avec une

ardente faveur... car je priais aussi pour mon père,

dont la tristesse et l'abattement mïnquiètent et me

désolenL-ulla prière était à peine achevée... qu'en

levant les yeux ÿaperçus. debout, devant moi, un

homme dont le regard semblait ne pas me quitter...

instinctivement effrayée, je restai immobile sous ce

regard... Je n'osais ni appeler ni fuir... Enliu,cet

homme devinait sans doute la terreur étrange, invo

lontaire , qu'il mïnspirait... séloigna... Quand le bruit

de ses pas se fut éteint... je baisai le marbre de la

sainte tombe... et je partis... Devant la grille d'une des

chapelles latérales. je revis encore cet homme... ll se

tenait incliné, le front nu , devant une pierre surla

quelleje lus avec surprise... le nom de M. d'Arbel.

CHARLES.

De mon père !... Et cet homme 7...
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BORTENSE.

Je l'ai vu ce matin pour la première fois.

CHARLES.

Votre crainte était imaginaire et folle. Mais, quel

peut être cet homme qui s'inclinait ainsi devant la

tombe du pauvre marin ?... tombe élevée d'ailleurs par

une main inconnue... la même,sans doute , qui prit

soin de mon enfance...

HORTENSE.

Mon père m'a dit, en effet, que depuis la mort de_

M. d'Arbel , une secrète protection s'était étendue sur

vous.

cnAuLEs.

Cette protection commença peu de jours après la

mort de mon père, qui fut tué comme un traître,

lorsqu'il accomplissait le plus saint des devoirs. Dans

les mers des Indes . sousles ordres du bailli de Sulfren ,

nos marins avaient remporté une victoire éclatante sur

les Anglais ; mais toute la flotte avait vu avec indigna

tion, au plus fort du combat, le vaisseau le Sévère

amenant son pavillon! A peine cet ordre honteux

venait-il d'être donné,que mon père court vers le grand

màt, en disant au capitaine: I Je clouerai si bien

notre pavillon là-haut , que nul ne pourra l'amener! n

Il s'élance , et tombe tout-à-coup frappé d'une balle !...

Un matelot avait fait feu sur celui qu'il croyait être un

lâche. Mon père tomba sur le pont et ne survécut que

peu d'heures à sa blessure. Il mourut entouré de gens

qui le maudissaient ; il mourutcroyant, le pauvre mar

tyr, ne laisser à son fils qu'un nom ilétri, déshonore.

HORTENSE.

Mais le capitaine , en avouant la vérité, fit bientôt

réhabiliter sa mémoire?

cannes.

Dupuis lejour où la balle d'un matelot me fit or

pllelin... mon mystérieux bienfaiteur n'a pas failli à
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la tâche qu'il s'était imposée. Au sortir du collège, où

j'avais été placé par ses soins , car votre père absent

alors n'avait pu venir en aide à mon malheur, j'appris

que j'étais maître de choisir la carrière que je voudrais

suivre. On m’annonça qu'une somme de dix mille li

vres serait mise chaque année à ma disposition. Je ne

pouvais ni refuser cet argent , ni demander le nom de

qui me le donnait... Une lettre sans signature accom

pagne toujours cet envoi... et cette lettre ne renferme

que ces mots: u Acceptez sans scrupules, c'est une

dette qu'on acquitte! )

HORTENSE.

Sans doute, quelque obligé de votre père.

CHARLES.

Pourquoi s'est-il dérobé à ma reconnaissance?...

J'étais donc seul au monde, quand M. d'Auberive, de

retour avec vous d'un long voyage, voulut bien se

souvenir que le lieutenant d'Arbel avait été son pa

rent, son ami... Il m'appela dans sa maison.

nonreuse.

Où il vous traita bientôt comme un fils.

CHARLES.

Ce futaussi à cette époque que je compris ce que

je devais à mon protecteur inconnu, aux bontés de

M. d'Auberive , à la mémoire de mon père. Je voulus

porter dignement le nom qui m'avait été laissé. Pour

arriver à la considération . à la fortune, vingt routes

mïêtaientouvertes : j'hésitais entre elles, lorsqu'il y a

deux ans une maladie mortelle sembla devoir rouvrir ,

pour M. d‘Auberive, la tombe à peine fermée de votre

mère. Je voyais vos larmes, votre désespoir... et je ne

pouvais rien... moi qui aurais voulu racheter au prix

de mon sang cette existence qui vous était si chère.

Un homme vient, qui, d'un mot, releva votre courage

et vous rendit votre croyance ui chancelait. Comme

Dieu, cet homme put vous ire: Je sauverai votre
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père! Cet homme était une des ‘gloires de la science...

Vous étiez à ses genoux, couvrant sa main de vos bai

sers, la baignant de vos larmes... De ce moment, mon

choix était fait... j'étais médecin. Moi aussi, me di

sais-je, je lutterai contre la mort; moi aussi, je lIIi

disputerai ses victimes... et, quelque jour, une bien.

heureuse mère bénira mon nom , une douce jeune

fille le mêlera dans sa prière. Tous les instans que je

ne passais pas auprès de vous, Hortense , je puis vous

l'avouer maintenant, je les consacrais au travail...

J'ai entin été reçu docteur... et je viens vous faire mes

adieux.

HORTENSE.

Vos adieux!

CHARLES.

Une horrible épidémie décime la population des

[les Baléares. M. de Maurepas a ordonné que des mé

decins français allassent étudier et combattre ce fléau.

J'ai été assez heureux pour voir mon nom inscrit sur

la liste... et je vais partir. Majorque sera pour moi un

champ de bataille . et l'œil du ministre m'y suivra

peut-être.

ItonreNse.

Mais pourquoi cette ambition, cet empressement

de parvenir?

CHARLES.‘

Parce que vous êtes noble, Hortense, et que je ne

suis rien; parce que vous êtes riche et que je suis pau

vre.

noarENse, lui tendant la/ntain.

Je vous avais deviné, Charles... Écoutez-moi , mon

ami. Quelque élevée que soit la position de mon père,

quelque grande que soitsa fortune, j'ai toujours espéré

qu'il me laisserait maîtresse du choix de mon époux.

—Quaud M. d'Auberive vous présentaà moi, il me

dit : ll est malheureux, aime-le bien , mon enfant...
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je vous_aimai,_ Charles , commeÿaurais aimé mon

frere. Un jour vint où je compris que ce n'était plus

une tendresse de frère que vous aviez pour moi... et ,_

je vous l'ai.'ouerai , Charles, mon cœur s'en réjouit.

CHARLES.

ll serait vrai!

Hoiireivse.

Pourquoi le cacherai-je ?... Cet amour est sain et

pur comme le souvenir de ma mère , qui vous aimait

aussi , qui nous avait unis dans sa pensée. Charles .

aujourd'hui mêmeje parlerai à mon père... il ne veut

que mon bonheur... Mon ami, vous ne partirez pas.

CHARLES.

0h! mais, c'est un rêve 1...

nommoue, annonçant.

Monsieur et madame Langlois.

HORTENSE.

Faites entrer...(.4 Charles.) Aurez-vous assez de

confiance en moi pour me laisser conduire seule cette

négociation Î’... Alors. revenez tantôt , je vous ferai

connaître la réponse de mon père.’

cnÆnLEs.

Me lrouvera-t-‘il digne de vous? Oh! il refusera.

HORTENSE. .

Alors je ne serais point à vous, Charles... mais je

ne serais à personne...

Charles baise vivement la main que lui présente Hortense.

SCENE I l I.

LES MÊMES, LANGLOIS, PAULINE.

PAULINE. courant embrasser Hortensia.

Bonjour, ma toute belle.

LANGLOIS, saluant.

Veuillez agréer, mademoiselle, l'assurance de ma

considération distinguée...
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PAULINE, fiant.

Signé, Langlois... comme au bas de vos lettres.

Décidément, mon ami, vous êtes par trop... notaire

royalmplpercevattt Charles.) Ah ! ah! vous voilà donc,

monsieur le docteur! M. Langlois m'a dit votre secret.

(A Hortensc.) Quand nous le croyions au bal, il pas

sait les nuits à étudier... (Allant à Charles.) Vous

n'avez encore tué personne, n'est-ce pas ‘l... Donnez

moi la main... Vous aurez ma clientelle... quand mon

mari sera malade.

LANcLms.

Je suis un bien mauvais client pour Esculape... Je

n'ai eu dans ma vie qu'une seule indisposition... c'é

tait la coqueluche... ll y a longtemps , cela date de

I754.

PAULINE.

Taisez-vous donc... je vous ai défendu de dire votre

âge...

LANGLOIS.

L'amour n'en a pas.

‘ PAULINE, riant.

C'est possible; mais I'hymen parait toujours le don

ble de celui qu'il a... Eh bien! vous nous quittez ,

M. Charles?

CHARLES.

J'aurai l'honneur de vous revoir...

Il salue et sort.

S C E NE I V.

IIORTENSE , PAULINE , LANGLOIS.

PAULINE.

C'est un aimable et bon jeune homme que ce

M. d'Arbel.

LANGLOIS, préoccupé.

Excellent jeune homme!... Je voudrais bien voir

M. d'Auberive. '
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noureuse, sans écouter Langlois.

ll veut partir...

Qui?

HORTENSE.

Le ministre envoie des médecins aux lles Baléares,

pour combattre une épidémie qui dévore la popula

tion , et Charles a envié et obtenu le dangereux hon

neur de faire partie de cette expédition...

rauuue.

Ah ! ça , le ministre ne veut donc plus nous laisser

que des notaires !... C'est affreux.

LANGLOIS.

C'est horrible l... Heureusement qu'il reste aussi

des millionnaires... Tenez , un de mes cliens, mon

meilleur client! M. Georges Maurice...

PAULlNE.

Ah! oui, le corsaire.

LANGLOIS.

Armateur, ma chère, armateur; un charmant homme,

brave comme un Jean Bart et riche comme un nabab.

Du port de Saint-Tropez, son pays, où il a commencé

par être simple matelot, il équipe aujourd'hui des

flpttes entières. Il a fait des prises immenses aux An

g ais.

LANGLOIS.

PAULINE.

Très-bien. — J'ai horreur de ces gens-là. On as

sure qu'ils vendent leurs femmes au marché. — Fi!

les vilains !... Pour en revenir à votre brave corsaire?

LANGLOIS.

Armateur. ..

PAULINE.

Soit... Vous disiez?...

LANGLOIS.

Je disais que ce cher M. Maurice était encore ‘à

marier. A chacun des voyages qu'il fait à Paris, Je
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veux me ménager un beau contrat à faire; mais le

brave marin a peur du mariage. ll ne sait pas tout ce

qu'il y a de bon à ne se mêler de rien chez soi... à

n'avoir pas le droit... je veux dire besoin de dire un

mot. C'est charmant! Après ça , il est jeune , il a le

temps de se décider.

rauuue.

Quel âge a-t-il donc?

V LANGLOIS.

Quarante-deux ans!

PAULINE.

C'est juste! vous avez attendu plus tard que cela.

LANGLOIS, baisant la main de Pnulinc.

Pour mon bonheur!

PAULINE.

Comment donc! de la galanterie...

LANGLOIS.

Je serais comme ça toute la journée. si je n'étais

pas notaire... Je voudrais bien voir M. d'Auberive...

ll regarde la pendule.

HORTENSE.

Mou père repose encore; mais, SI vous avez besoin

de lui parler...

LANGLOIS.

Absolument besoin... avant midi, et il est onze heu

res. . . Hortense sonne, un Domestique paraît.

nonreuse.

Voyez si mon père peut recevoir M. Langlois. (Elle

va s'asseoir sur la Causeuse, à droite, et prend une

broderie.) Pauline , vois donc comme ce dessin estjoli.

LANGLOIS. '

ll est charmant... Mesdames, je vous demande la

permission de classer ces diverses pièces...

ll va se mettre devant la cheminée, à gauche.

PAULINE . allant s'asseoir près dîlortensc.

ll faut bien qu'on vous l'accorde... Figure-toi, ma
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chère amie, que mon mari est le plus parfait notaire

de France et de Navarre. ll notarie partout... dans la

rue , à table, au salon... jusque dans ma chambre...

Quand nous sommes seuls. il ne me parle que d'usu

fruit et ne rêve que d'hypothèques. Croirais-tu que

le jour de ses noces M. Langlois a quitté le bal pour

aller recevoir uti testament?

noareuse , bas et souriant.

Tu as fait là un singulier mariage.

rAuLiue , à mi-voiîe.

Oui, je sais que M. Langlois avait de moins que

moi un blason qui remonte au temps des croisades,

et de plus que moi trente ans à-peu-près... Mais on

m'a dit qu'il possédait autant de mille livres de rentes

que d'années... et je ne l'ai pas trouvé bien vieux...

nonreuse.

Quel âge avait-il donc?

riiuuue.

Cinquante... mille livres de rentes... Avec l'illustre

nom des Dormesson, je ne possédais que les portraits

de mes aïeux et un tout petit revenu de 1.800 livres.

En me retirant de notre couvent, ma tante d'Esterbek ,

qui estune femme de sens , me fit voir M. Langlois...

Je le trouvai un peu gros, mais très-bonhomme... il

me fit rire... ça me rassura un peu... Il m'envoya une

corbeille magnifique , ça me rassura tout-à-fait. Enfin ,

que te dirai-jeîlje suis heureuse, très-heureuse... Je

n'étais que marquise aux Ursulines, je suis reine...

chez moi... Et c'est si gentil de commander... En mé

nage, comme en politique , je ne connais que le gou

vernemcnt absolu.

LANGLOIS, ac levant.

Je crois que voilà M. le comte.

HORTENSE , se levant aussi‘.

Mou père!...

Elle va au devant de M. dflkuberivo, qui parait sur le seuil
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de la porte à gauche. Il est en costume du matin, et sem

ble accablé plutôt sous le poids des souffrances que sous

le poids des années. ll embrasse sa fille à plusieurs reprises.

SCENE V.

PAULINE, LANG LOIS, LE COMTE, HORTENSE .

LE courts, à Pauline.

Pardonnez-moi . madame... de ne vous avoir point

aperçue tout d'abord... mais , en entrant,je n'ai. vu

pie ma fille... Je suis si heureux de me retrouver

iuprès d'elle... (Il l'embrasse encore.) Je me suis peut

être fait attendre?

LANGLOIS.

Je suis vraiment confus de m'être présenté chez

vous si tôt , mais il y avait urgence... et je me vois à

regret forcé de vous parler d'afl‘aires.

LE coure.

Aujourd'hui?

LANGLOIS.

Tout de suite.

HORTENSE , souriant, et la tête sur l'épaule de son père.

Moi aussi, mon bon père... j'ai à te parler d'affaires ,

et d'all'aires sérieuses.

LANGLOIS .

Vous me permettrez de les croire moins sérieuses,

et surtout moins importantes que celle dont je viens

entretenir M. le comte.

HORTENSE.

Aussi , monsieur le notaire, ne demandé-je à être

entendue qu'après vous.

Le coure.

Va , ma fille. Mme Langlois voudra bien nous donner

cette journée... Je sais combien elle a été bonne pour

toi pendant mon absence.

PAULINE.

Nous vous laissons, messieurs... (Bas à‘ Horlensc.)
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Pourrns-tu me dire, à moi , cette affaire si sérieuse?

IIORTENSE , souriant.

C'est impossible... avant une grande heure d‘ici.

muuue.

Méchante, tu abuses de ma curiosité...

Elles sorlent par la porte à droite.

S CE N E V l.

LE CQDITE, IANGLOIS.

LE coure. s'asseyant et indiquant un fauteuil à Langlois.

Je vous écoute.

LANGLOIS , se plaçant sur un fauteuil, près du Comte.

Depuis huitjours, monsieur le comte , ne vous voyant

pas arriver. j'étais sur les épines. Vous savez que la

personne qui, par acte passé dans mon étude , il y a

six ans , vous a prêté , sur hypothèque , quatre cent

cinquante mille livres , demande son remboursement?

LE COMTE.

[Jépoque de ce remboursement est-elle donc arrivée

déjà?

LANGLOIS.

Depuis huit jours... Comme, avant votre départ.

vous ne m'aviez rien dit à ce sujet, j'ai pensé que vous

étiez en mesure...

LE COMTE, vivement.

d lDans le cas contraire , ne pourrais-je obtenir un

é ai?

LANGLOIS.

ll serait trop tarp pour eu demander.

LE COMTE.

Comment!

LANGLOIS.

M. Georges illaurice , vonre prêteur ,ct mon meilleur

_ client, renonçant aux courses on mer. vient d'acheter

deux nouvelles fermes: il liniru par être propriétaire

2
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detoutesa province. M. Maurice est à Paris et vous

attendait impatiemment ;je lui ai donné rendez-vous

à votre hôtel, à midi.

LE coure.

Qwavez-vous'fait?

LANGLOIS.

Je vous savais soutlrant... je voulais vous éviter la

fatigue d'un déplacement... j'ai apporté la quittance ,

ce sera Yatfaire de quelques minutes.

‘LE coure.

Je suis perdu !

LANGLOIS.

plaît-il?

u: coure.

Il m'est impossible de payer.

LANGLOIS , se levant.

Miséricorde! Cet argent, me disiez-vousI était en

mains sûres... qu'en avez-vous donc fait?

LE COMTE , se levant et avec dignité.

Vous allez le savoir... (Il agite une sonnette. Domi

nique paraît aufond-A Dominique.) Priez Ml“ d'Au

berive de descendre au salon...

Dominique sort par la porte à droite; le Comte va s'asseoir

on plutôt retomber sur son fauteuil, à gauche.

LANGLOIS , à part. _

Je suis anéanti... M. Georges Maurice ne peut rien

perdre... l'hypothèque est excellente... mais il comptait

sur un remboursement immédiat... comment lui ap

prendre...

DOMINIQUE.

Voici mademoiselle.

LE coure.

Fermez les portes et veillez a ce que personne ne

vienne nous interrompre...

Dominique sort par le fond.
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SCENE VII.

LES urines, HORTENSE.

HORTENSE , avec gailc'.

Mille remercfmens, monsieur le notaire, vous n'avez

pas trop tardé à me céder la place... Mon bon père, à

mon tour maintenant, de te... (Apercevant l'émotion

de M. dflduberive et voyant des larmes dans ses yeuæ.)

Mon Dieu !... souffres-tu davantage? 0h ! tu pleures...

tu pleures!... Ah ! que se passe-t—il donc ?...et pourquoi

me regardes-tu ainsi?

LE coure.

Je cherche dans tes yeux le courage qui memanque...

Hortense... ma fille... me pardouneras-tu ‘I...

nonreuse.

Vous pardonner... moi !

LE coure.

Ma fortune... celle de ta mère... le présent, l'a

venir... tout est perdu. Cet hôtel que nous habitons,

joint à ce que je possède encore, pourra suflireà peine

à rembourser un homme qui, confiant en mon honneur,

en mon crédit, m'a prêté une somme considérable qu'il

vient réclamer aujourd'hui. En te disant notre ruine,

qui est mon ouvrage. je ne veux pas que tu puisses

m'accuser d'avoir follement dissipé un bien que je de

vais te laisser intact... (Se levant.) J'ai cru accomplir

un devoir... Ma fille, et vous, mon ami, jugez-moi.

Avant toi, mon Hortense, le ciel m'avait donné un fils,

notre nom devait revivre en lui. Il y a six ans, ce fils

mourut... et mourut par un suicide!

nonreuse et LANGLOIS.

Un suicide!

LE coure.

A ta mère, à toi... à tout le monde, j'ai cache' cet

affreux malheur; car, il aurait fallu vous dire: ce fils,

ce frère, objet de tendresse et d'orgueil, avaitdésho
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noré sa famille, et il s'est tué parce qu'il s'est trouvé

sans forces devant l'inl'amie...

HORTENSE.

Uinfamie!

LE coure.

La soif du plaisir, le besoin d'or Favaientpoussé dans

l'a blme; il avait contracté des dettes énormes et donné

pour gage à ses créanciers des titres entachés de faux.

nonreusa.

0h ! mon Dieu !

LE coma.

.l'o[!'ris la moitié de ce que je possédais pour effacer

les traces de ce crime. A cette époque, la presque

totalité de ma fortune étant entre les mains MM. Sal

vador, les plus riches banquiers de Marseille, pour

éviter tous délais qui auraient pu amener la décou

verte de la vérité , j'em pruntai à M. Georges Maurice ,

client de M. Langlois, quatre cent cinquante mille

livres. Le moment de rembourser cette somme appro

chait. J'avais écrit à MM. Salvador de tenir à ma

disposition l'argent dont ils étaient dépositaires. Je

ne recevais aucune réponse. Dévoré d'inquiétudes, je

partis pour Marseille, etj'arrivai le jour même où la

banqueroute de la maison Salvador était déclarée.

Après de vains elïoits pour recueillir au moius quel

ques débris de ma fortune perdue... je suis revenu à

Paris, implorant la miséricorde divine... non pas pour

moi, mais pour ma fille.

HORTENSE , scjclmzt dans scs bras.

Mon père !...

LE coure, Ïcmbrassant.

Mon enfant... Tu me pardonneras, n‘est-ce pas...

d'avoir. au prix de notre fortune , racheté l'honneur

de ton frère?

LANGLOIS. '

Tout en rendant pleine justice aux nobles senti
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mens qui vous ont guidé dans cette malheureuse af

faire... permettez-moi de vous demander quel parti

vous comptez prendre ?... l'heure approche...

LE coure.

Iabandonnerai à votre client mes fermes de Mar

gency et cet hôtel.

LANGLOIS.

Cela représente au moins la somme prêtée... mais

il ne vous restera plus rien.

LE coure.

Je craignais ma fille bien plus que je ne crains la

_ misère.

nonrause , à part.

La misère... pour lui!...

LANGLOIS.

A votre âge... avec votre nom... votre santé !... ce

serait horrible... —— Onze heures et demie déjà... et

c'est à midi que lll. Georges lllaurice doit venir... Pas

sons, je vous prie, dans votre cabinet; nous allons

examinerles baux de vos fermiers. asseoir une sortede

bilan... Je voudrais vous voir au moins de quoi vivre...

M. dwuberive, sans écouter le Notaire, n'a pas quitté des

yeux Hortense , qui est restée un moment immobile et

pensive. Avant de suivre Langlois, M. d'Auberive va à sa

fille et lui tend la main. Hortense , revenant à elle, em

brasse son père avec amour.

LE COMTE.

Venez , mon ami... j'ai du courage à présent.

Ils sortent par la porte de gauche.

S C E N E V I l I.

HORTENSE; puis, PAULINE.

nonTENse , tombant sur le fuitteuil à gauche.

Mon pauvre père E... ll n'est plus !a... je puis p!eu

rer... M. Langlois avait raison .. la misère... pour

lui... ce serait affreux... la force lui marquerait pour

la supporter... Oh! c'est à présent que Charles va re



22 LA DAME DE SAlNT-TROPEZ.

gretter de n'être pas riche... Avec quelle joie je lui

aurais dû le bonheur de mon père...

PAULINE, entrant tiivemcnt par ta droite.

Tu es bien aimable... tu me laisses deux heures en

tête-à-tête avec le Journat des savane... Je n'y tenais

plus, et , au risque d'être indiscrèle , je suis venue...

Eh bien ! tu as parlé à M. d'Auberive... peux-tu me

dire enfin ce grand secret de ton cœur?

HORTENSE.

Ah! Pauline, il n'y a plus dans ce cœur que du dé

sespoir!

PAULINE.

Que me dis-tu là !...

lei on entend frapper à la porte de l'hôtel.

HORTENSE, se levant.

On frappe ‘a la porte de l'hôtel... C'est Charles ,

peut-être... Que lui dire à présent?

PAULINE.

Que s'est-il donc passé?...

HORTENSE, allant à la fenêtre, puis s'en éloignant vive

ment.

Ah !

PAULINE.

Qu'es-tu donc?

Honrmvse.

Encore cet homme!

PAULINE, allant ä Ilortense.

De qui parles-tu?

HORTENSE, retournant à la fenêtre.

Que vient-il faire ici? 0h! je me serai trompée. .

PAULINE, la suivant.

I‘lortense , réponds-moi donc...

DOMINIQUE , au fond , introduisant Georges.

Monsieur , veuillez attendre dans ce salon, je vais

prévenir M. Langloîs...

1l entre chez le Comte, à gauche.
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SCENE IX.

LES uräurzs, GEORGES MAURICE, puis LANGLOIS.

Georges entre dans le salon sans être vu d'abord des deux

dames et sans les apercevoir.

PAELINE, à Hortcnse. près de la fenêtre.

Comme le voilà pâle !... Tu m‘efl‘raies... je vais ap

peler... (Elle se retourne vivement cl jette un cri de

surprise à la vue de Georges.) Ah !

GEORGES, devant la pendule.

Je suis exact!

nonrrusr, qui s'est aussi retournée.

C'est bien lui !...

GEORGES . saluant et regardant Harlensc.

Singulier hasard i...

Il salue encore et remonte vers la cheminée, et là, debout ,

il examine Hortense,.

PAULINE , amenant Horlcnso à l'avant-scène, à droite.

Quel est ce monsieur ?... que veut-il?

nonruusu.

Je l'ignore...

PAULINE.

Attends... je vais le savoir...

LANGLOIS , entrant , à gauche.

Qui me demande?

PAULINE, allant à lui.

Ah! vous arrivez à propos... pour nous débarrasser

d'un homme qui est là... et qui effraie Hortense.

LANGLOIS.

VraimenH... où est-il, ce...

GEORGES , qui, pendant ce temps, s'est approche‘ de

Langlois, lui frappe doucement sur l'épaule ct lui

montre la pendule.

Il est midi.

LANGLOIS.

Eh! c'est vous... mon cher monsieur...
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PAULINE, bas.

Vous connaissez cet homme?

LANGLOIS. bas.

Comment donc ! c'est M. Georges Maurice , un de

mes cliens... que dis-je. mon meilleur client !... (Plus

bus.) C'est mon milliouuaire... (/1 llorlcnsc.) C'est le

créancier de M. d'Auberive....

IIORTENSE.

Lui!

GEORGES, a‘ Langlois, qui s'est rapproche‘ de lui en la

saluant.

Quelle est cette jeune personne?

LANGLOIS.

C'est la tille de M. le comte... (Baa.) Je vous dirai

qu'un moment j'ai cru à un retard dans votre rem

boursement... mais tout pourra s'arranger. M. d'Au—

berive nous attend dans son cabinet.

GEORGES , qui a toujours regarde‘ Ilorlcnse.

Je suis à vos ordre, M. Langlois.

LANGLOIS.

C'est moi qui suis aux vôtres... aujourd'hui, demain,

toujours. Permettez-aloi de vous conduire...

ceoncEs , saluant llortense ct Poulina.

Mesdames... (En s'en allant.) C'est bien elle...

Il entre avec Laugois dans le cabinet du Comte.

S CE N E X.

HORTENSE, PA ULlNE.

PAULINE, lc suivant des yeux.

Un millionnaire!ça! Au l'ait, M. Langloîs l'est aussi!

HORTENSE, à elle-même.

La destinée de mon père dans les mains de cet

homme !... Oh! ma terreur de ce matin était un pres

sentiment !

I eAuLtNe.

Que dis-tu?
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nonreusa.

Je dis que M. Georges Maurice a prêté à mon père

quatre cent cinquante mille livres qu'il ne peut lui

rendre... je dis que tout ce que nous possédions est

maintenant à M. Georges Maurice.

PAULINE. Ah! mon Dieu !

nonreuse. _

Mon pauvre père!... ll est lä, abandonnant à ce

créancier ce qu'il appelait la fortune de son enfant...

Comme il doit souffrir! 0h! ma place est auprès de

lui !...

Elle va s'élancer vers le cabinet de M. d'Auberive; le Comte

en sort, toujours pâle et faible, mais calme et résigné.

BORTENSE, Fembrassant.

Mon bon père!... j'allais à toi pour te donner du

courage...

u: coure.

Je viens de déléguer tout ce que nous avions pour

rembourser mon créancier. Je n'ai pas eu la lorce d'as

sister à ce débat jusqu'à la fin ; je suis sorti, laissant

(.4 Paulinc.) votre mari préparer l'acte qui va faire

M. Maurice maître de cet hôtel... que nous quitlerons

dès aujourd'hui... Pour quelque temps, lll“ Langlois

voudra bien nous donner l'hospitalité.

' PAULINE.

Oh! monsieurmllortense, tout ce que j'ai est à vous.

u: couru.

Je sais que vous êtes une bonne et sincère amie.

nonreusr.

0h ! Charles non plus... ne nous abandonnera pas.

LE coure.

Charles... oui , c'est un noble cœur... J'avais es

péré... j'avais rêvé pour lui... pour toi... mais il n'y

faut plus songer... Mlle d'Auberive n'apportera pas à

son époux la misère en dot...

ll tombe sur la causeuse, a droite.
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HORTENSE , à elle-même.

La misère... (Courant â son père.) 0h! je t'en sup

plie, prends courage... ta fille te reste... Elle travail

lera, s'il le faut. Elle ne regrettera riende son passé...

rien... si Dieu lui conserve son père !...

Hortense est à genoux devant son père qui , tout en sang!o

tant, couvre sa fille de baisers. Pauline cache sa figure

dans son mouchoir. Georges sort alors du cabinet, à gau

che, et s'arrête à la vue de ce tableau.

SCENE XI.

PAULINE, LE COSlTE. HORTENSE . GEORGES,

LANG LOIS.

A la vue de Georges , le Comte relève doucement sa fille,

étouffe ses larmes et se redresse avec eflort, mais avec

dignité.

u: coure . se levant.

Messieurs , tout est-il fini?

LANGLOIS.

L'acte est dressé.

u: coure.

Et cet äcte, où est-il?

GEORGES , lc montrant.

Le voici , monsieur...

LANGLOIS.

ll n'y manque que votre signature.

LE coure.

Donnez!...

Il prend l'acte des mains de Georges et se dirige vers lo gué

ndomGeorgeaqui semble combattu parune émotion qu'il

veut en vain cacher, s'approche de M. d'Auberive et le re

tient doucement.

GEORGES.

Savez-vous , monsieur, que , cet acte signé , il ne

vous restera plus rien ?

LE COMTE.

Je le sais, monsieur.
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GEORGES, hésitant.

Et moi... je Pignorais, quand j'ai demandé mon

rentboursemeut... Je ne pensais ruiner personne...

LE coure.

Vous étiez dans votre droit.

GEORGES . le retenant toujours.

A la rigueur, M. le comte, je pourrais vous donner

du temps.

Que dit-il ?

PAULINE.

LE coure.

Monsieur , pas plus dans un an qu'aujourd'hui... je

ne pourrais...

GEonGEs.

Permettez... On fait parfois de mauvais placemens...

on est souvent heureux de retrouver la moitié de son

argent... n'est-ce pas, M. Langlois?

LANGLOIS.

Jamais , monsieur... jamais , quand les actes ont été

passés dans mon étude.

GEORGES.

Enfin... je pourraisne pas prendre toute la somme...

LE coure.

Monsieur , je ne vous ai demandé ni délai , ni pitié...

Finissons-en.

‘GEORGES.

Comme vous voudrez...

Il remonte brusquement au fond et, après avoir fait quelques

pas, s'arrête, toujours au fond, se croise les bras et regar

de Hortense qui est reslée sur la causcuse avec Pauline.

Pendant ce temps, M. dmuberive a signé l'acte.

LANGLOIS , à part.

Il ne lui reste pas douze cents livres de rentes...

Hortense s'est rapprochée de son père. -— Le Comte, après

avoir signé, tend l'acte à Georges, qui se rapproche alors.

GEonGEs, après un moment de silence.

C'est mal ce que vous avez Faitlà, monsieur... L'or
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gueil vous a laissé oublier que vous aviez une fille...

(Mouvement du Comte.) Oui , l'orgueil; oh! je ne sais

pas laire des phrases , moi... et je dis tout nettement

ma pensée. ll y a là-dessous toute la rudesse, mais

èoute la franchise d'un loyal marin... Vous ne vou

‘riez rien devoir à un homme comme moi... Mais ,

pourtant, vous ne pouvez pas laisser mourir cette jeune

fille... et pour elle, pour vous... la misère... c'est la

mort! Croyez-vous qu'on passe inlpunément d'un pa

reil salon dans une mansarde ?...

nonreuse.

Monsieur . le travail...

GEORGES.

Eh! mademoiselle... ma mère travaillait jour et

nuit... elle est morte à la peine, et elle ne gagnait pas,

la digne femme, ce que gagne ici le dernier de vos

valets. Je vous le répète, monsieur. la misère vous

tuerait votre enfant... Je ne veux pas être remboursé

maintenant.

LE coure.

Que dites-vous?

GEORGES.

Je dis, monsieur, que cet argent que vous me ren

dez , je le prête à 31"" d'Auberive.

HORTENSE.

Qmentends-je?

PAULINE , bas.

Il est beaucoup mieux que je ne croyais , ce mon

sieur... _

‘ u: coure.

Monsieur, votre olTre me touche et nous honore;

mais , pas plus que son père , Mne d'Anberive ne peut

accepter un semblable service.

ceonces.

ll faudra donc , monsieur. que je vous oblige malgré

vous. —— Vous refusez d'accepter le temps queje vous
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donne pour vous acquitter... trouvez donc alors le

moyen de me faire recevoir, à présent, l'argent que

vous ne me devez plus...

Mouvement général.

LE‘coMTE.

Que dites-vous?

GEORGES.

Vous n'avez pas voulu que je vous prête , je vous

donne... (Il déchire l'acte dresse‘ par Langlois.) M. le

comte, vous ne me devez plus rien...

ll veut sortir

LE conrE, allant ä lui et le retenant.

.le m'acqiiitterai, monsieur, je mïacquitterai malgré

vous... mais nous n'en conserverons pas moins le sou

venir de ce que vous avez voulu laire.

LANGLOIS, à Georges.

Un instant... Tout cela est superbe, mais cela n'est

pas régulier, la générosité a aussi besoin d'être légale...

' Il faut qu'elle prenne la forme d'un acte notarié; la

loi est la : on donne par testament, par contrat de ma

riage, par dotationl...

Georges, aux derniers mots de Langlois, s'est arrêté. ll a en

core une fois regardé Horlensc , puis il prend la main (le

Langlois.

GEonGEs.

Vous avez raison, M. Langlois... (Il s'approche

du Comte.) Ecoutez-moi , M. le comte... (Après un

nouveau silence.) Enfant du peuple . j'ai eu , pour lut

ter contre le malheur, la force et l'énergie du peuple.

Repousse . par ma naissance, de toutes les routes qui

mènent à la fortune, j'ai demandé à l'océan ce que la

terre me refusait. —— Simple matelot sur un vaisseau

de l'état. je compris quejatuais peut-êtreles épaulettes

d'officier ne voudraient couvrir mes épaules roturiè

rcs. J'étais brave , jeune et fort; nous étions en guerre

avec les Anglais. A l'aide de quelques amis , Ïéquipai
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une barque, quejéchangeai bientôt contre un vaisseau

pris à l'abordage. Je poursuivis jusque dans leurs pos

sessions des Indes les éternels ennemis de la France...

Je couvris mon bâtiment de leur sang et de leur or...

Pendantdix ans je fis la course, portant haut et bien

mon pavillon. Alors le ministre de la marine m'ol'frit

un commandement ; je refusai. et je restai ce que

j'étais , l'homme de mes œuvres. — Le ministre ne

m'aimait l'ait que capitaine de vaisseau , je suis grand

amiral, roi même, à Saint-Tropez, mon pays, qui m'a

vu pauvre et qui est devenu riche avec moi; car cette

fortune7 acquise au prix de mon sang, aservi à répandre

le travail et l'aisance dans toute une province. Grâce

à moi. douze cents travailleurs ont leur pain de chaque

jour.Voilà, M. le comte, mes titres de noblesse ! Si an

ciens que soient les vôtres, je ne les crois pas meil

leurs que les miens... (Nouveau silence.) M. le comte ,

je vous demande la main de Mne d'Auberive.

HORTENSE. 0h!

PAULINE , a‘: Langlois.

lllais il est tout-à-fait bien, ce monsieur.

u: coure.

M. Maurice... (It lui land la main.) heureuse et ho

norée sera la famille dans laquelle vous entrerez... mais

cette famille ne peut être la mienne !...

PAULINE, bas à Hortcnsc.

Comment! il refuse ?...

LE coure.

J'ai perdu la fortune de mon enfant... je n'ai pas le

droit de disposer de son cœur... et de sa vie !...

HORTENSE. Mon père!

PAULINE , bas.

C'est la misère qu'il accepte!

nonreuse, bas.

Etla misère le tuera !...

Musique à l'orchestre jusqu'à la fin de l'acte.
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Domiuion: , entrant, bas à_ Hortense.

Mademoiselle, M. d'Arbel peut-il entrer ?

BORTENSE , vivement.

effort.) Dites à mon cousin que nous recevons ses

adieux... (Dominique sort tout surpris. — A Georges,

qui va sortir.) Monsieur, mon père m'a toujours laissée

maltresse et libre de mon choix... (A vcc dignité.)

M. Georges Maurice , la fille du comte d'Auherive ac

cepte l'ollre que vous lui faites de votre main !...

GEORGES.

Vous... mademoiselle...vous, ma femme!...

LE coure , à Pauline.

Qu'elle soit heureuse !...

GEORGES , avec eæaltatioit et à part.

Merci! mon Dieu , merci!... car cette femme, c'est

l'ange de pardon que vous m'envoyez...

Il prend la main d'Hortense et la porte respectueusement à

ses lèvres.

FIN DU PREuIER ACTE.

ACTE II.

Quinze jours après le premier acte.

Une chambre dauherge. — Porte au fond. —-— Cheminée à

droite, au premier plan , glace au dessus. — Chaises, ta

ble. — Fenêtre à droite , au troisième plan. — Porte à

gauche, au premier plan. — Buflet au fond , près de la

porte.

SCENE I.

tIAuBEnGisrE, assis d droite, près de la table,

occupé à écrire sur un livre.

Le 7, tisane et sirop... trois livres... Le 8, sirop et

tisane... trois livres... Le 9, sirop, tisane et deux gar

diens pour la nuit, dix livres... Le l0... (cessant d'é
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crire.) Voilà une singulière note d'aubergine !... De

puis huit jours que ce jeune homme est venu habiter

ici, je n'écris plus que des notes de drogues et de

sangsues !... Je me fais l'effet d'un pharmacien... C'est

un vrai compte dapothicaire, et peu s'en est fallu que

j'eusse à m'occuper de funérailles... Sans M. Gerfaut .

et surtout sans une crise heureuse qui s'est déclarée

il y a cinq jours , le pauvre jeune homme... (La porte

à droile s'ouvre , Charles parait. appuyé sur lc bras

de Tainctle.) Le voilà... oh! il est tout-à-fait en con

valescence.

S C E N E l I.

CHARLES. TOINETTE, L'AUBERGISTE.

IOINETTE.

f Apppyez-vous , n'ayez pas peur... appuyez‘vous

erme .

iflauaaucisr e.

Oui, oui, ma femme est solide... Allons , allons!

voilà les jambes qui commencent à reprendre leur

service.

TOINETTE.

Une chaise , donne donc une chaise.

Lïuuencisre.

hUn fauteui!, ça vaut mieux , et ça ne coûte pas plus

c cr...

ll apporte un fauteuil.’

CHARLES , assis à gauche.

Je vous remercie des soins que vous m'avez prodi

gués... Comment pourrahje nfacquitter ?...

‘romane. à droite.

Ne parlez donc pas de ça, monsieur.

LUwBcnGisrE.

Certainement. ce n'est pas !e moment... (A part.)

D'ailleurs, l'addition n'est pas encore faite.

ll reprend son Iivrc qu'il va mellrc dans l'armoire ain si que

Fonnrier.
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CHARLES.

J'espère pouvoir me remettre en route demain.

TOINETTE.

Déjà !

CHARLES.

Il le faut... Le vaisseau qui attend à Marseille mes

collègues et moi... doit mettre à la voile dans cinq

jours... D'ailleurs , Gerfaut m'autorise à partir.

L'AunEnGts'rE.

Comme c'est heureux que vous ayez retrouvé dans

M. Gerfaut. le nouveau médecin du canton, un ancien

ami à vous...

CHARLES.

Oui! ses soins et plus encoreson amitié m'ontsauvé .

TOINETTE.

C'est-y vrai ce que M. Gerfaut nous disait hier, que

vous alliez chercher la peste ?... Dites donc , n'allez

pas nous la rapporter en revenant.

CHARLES, avec un soupir.

Beviendrai-je ?

TOINETTE.

Certainement... et, au retour , vous vous arrêlerez

chez M. Gerfaut qui vous l'a bien fait promettre...

J'espère aussi que vous ne nous oublierez pas... (Char

tes lui tend la main.)Vous voilà encore avec la fièvre...

Vous avez eu tort de vous fatiguer à écrire comme vous

l'avez l'ait toute la journée.

CHARLES, tirant une lettre de sa poche.

Cette lettre est très-importante... Vous m'avez dit

qu'elle pourrait partir ce soir?

LXwBEEGtsrE.

Oui, oui... Le courrier passe ici à dix heures.

CHARLES.

Veuillez ne pas oublier de la lui remettre.

3
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romerre.

Soyez sans inquiétude, monsieur...(E'lleprcnd la let

tre ct la met entrc la glace et le cadre.) J'y penserai, moi.

L AUBERGISTE.

Monsieur n'a pas d'autres ordres à donner?

CHARLES.

Non, rien pour le moment.

TOINETTE.

D'ailleurs, si vous avez besoin de quelque chose, au

premier coup de sonnette, je suis à vous.

CHARLES.

Merci, merci, mes amis...

L'Aubergisle et Toinelle sortent.

S C E N E l I I.

CHARLES , seul, après un moment de silence.

ll faut partir, m'a-belle dit... et lejourmêmeje me

suis éloigné... Partir... détaituller la mériter... me

rendre digne d'elle... Oh ! je puiserai dans mon amour

la force et le courage !... et bientôt je reviendrai avec

la considération , la fortune , qui seules peuvent me

rapprocher tl'elle!.. Alors, je la retrouverai toujours

bulle et pure ! 0h! oui, elle m'attendra, car elle

nfaime, elle me l'a dit. 0h! oui, elle m'aime l

S C EN E l V.

CHARLES , TOINETFE.

TillNE1"l'E , rentrant vivement par le fond.

Mon Dieu ! monsieur. il nous arrive de nouveaux

ruyageurs, et je suis obligée de leur donner cette

chambre en attendant qu'on ait fini de leur préparer

celle qui està côté.

CHARLES.

Eh bien ! je vais rentrer dans la mienne... (Il essaie

de 1narcltcrscul , mais il chancelle. — Il regarde alors

Toincltc, cn souriant.) Votre bras... Je me sens bien

fatigué, bien faible encore.
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TOlNETTE.

Voilà ce que c'est que d'avoir voulu écrire si long

temps... Marchez doucement et lâchez de vous calmer

un peu... M. Gerfaut assure que c'est vous qui vous

rendez malade... et que vous pourriez très-bien vous

guérir vous-même.

CHARLES , souriant.

ll voulait dire , sans doute , que je suis médecin

aussi ..

lls sorlent par la porte à gauche.

SCENE V.

GEORGES, HQRTENSE, UAUBEHGISTE,

VÉRONIQUE.

IÏAUBERGISTE , par le fond.

Par ici , M. Maurice... vous serez mieuxlà que dans

la gramfsalle...

Georges, en costume de voyage, entre, conduisant Hortense,

aussi en costume de voyage. Derrière eux arrive Véroni

que, portant sur un plateau un thé complet, qu'elle dépose

sur la table à droite , près de la cheminée; puis elle dé

barrasse Hortense de sa manle et de son chapeamGeorges

donne son chapeau à Jérôme.

GEORGES, gaîment.

Eh bicn 1 Jérôme , tu ne lfaltendais pas à me voir

aujourd'hui dans ton auberge , et en aussi gracieuse

compagnie...

ll fait asseoir Horiense près du feu , qu'il ranime. —— Dans

toute cette scène, Georges est aux petits soins pour sa

femme.

UAUBERGISTE.

C'est vrai, monsieur, que nous avons l'habitude de

vous voir seul , quand vous allez de Saint-Tropez à

Paris et de Parisà Saint-Tropez... A moins pourtant

que vous n'ayez avec vous M. Antoine Caussade, votre

cousin. Ah ! c'est un fier ami que vous avez là... Vou

lez-vous toujours la grande chambre verte?
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GEORGES, à la chcntinée et ranimant le feu.

Je ne m'arrêterai ici qu'une heure... J'ai hâte d'ar

river à Saint-Tropez... -

Ici Véronique,qui était sortie,rentre avec du bois qu'elle met

dans le feufleorges fait placer Hortense près de la cheminée.

t/AuaEnGtsTE.

Ah! vous avez là de belles et bon nes fermes sur terre,

et de fameux navires sur l'eau !... Le pays n'est pas

bien gai... mais ily en a une partieà vous... et ce qu'on

a à soi, on le trouve toujours beau... (Le tonnerre

gronde. llorlcnse, efirayée, se lève et s'approche de la

fènétra- Véronique, agenouillde devant la cheminée,

souffle leflzu.) Le temps n'est pas propice pour voyager

de nuit... Madame , ou mademoiselle , est donc bien

pressée de repartir.

GEORGES , allant ù Jérôme.

Madame veut arriver bien vite chez elle. chez son

mari !... Un mari bien heureux, n'est-ce pas?...]

lci un éclair.

HORTENSE, revenant à la table et s'asseyant.

Pardonnez-moi, monsieur; maisle temps est si malt

vais, que si cela ne vous contrariait pas trop, je prété

‘ relais rester ici jusqu'au jour.

GEORGES , surpris etjoycuæ.

Ici}

noareuse.

Vous allez rire de ma faiblesse, mais j'ai pour de

l'orage, le tonnerre m'épouvante.

VÉRONIQUE.

Et il a déjà tonné très-fort... le ciel est tout noir... _

GEORGES, lui servant du thé.

Soit... nous resterons ici... d'autant plus que vous

devez avoir besoin de repos... Un si long voyage, en

trepris brusquement, en sortant de l'église... A peine

avez-vous eu le temps d'échanger votre gracieuse loi

iette de mariée contre cette robe de voyage...
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tftunanctsre, à demi-voix.

Véronique, M. Maurice reste... Allons vite ranger

la chambre verte...

UA ubergiste et Véronique sortent par le fond.

HORTENSE.

Mon père n'a pas voulu nous retenir... Sa santé,

d'ailleurs, paraissait remise, et de graves intérêts vous

rappelaient chez vous.

GEORGES.

C'est vrai... et, je vous l'avouerai,j'avais hâte d'ar

river là-bas. de vous montrer mes navires, mes chan

tiers, tout ce monde de travailleurs que j'ai créé , et

dont vous serez la reine bien-aimée. En arrivant, je

vous présenterai des parens . ou, mieux encore . des

amis sincères et dévoués. Anloine Caussade et Char

lotte , sa femme, leur enfant, dont je suis le parrain,

dont vous serez la protectrice, n'est-ce pas? Vous par

donnerez leurs formes rudes et grossières en faveur

de leur bonne et franche amitié pour moi. Antoine

Caussade est resté ce que nous étions autrefois. un bon

paysan provençal... ll n'a pas, comme moi, couru les

mers et bravé les tempêtes ; c'est un fermier tout franc

et tout rond , mais dont l'intelligence a su l'aire valoir

la lortune que me donnait ma vie de hasards et de

périls... C'est presque un frère pour moi... et il me

tarde de lui montrer mon bonheur et ma femme.

LMUBERGISTE , qui est rentré pendant ces derniers mots,

à part.

Sa lemmel... (HuuL) Comment, madame serait ?...

cEoaces, se levant.

Ah ! tu ne l'aurais pas deviné, en la voyantsi belle

et si jeune !... Moi-mêmeje crois encore faire un rêve...

(Revenant à Ilortense.) Oui, Hortense, oui, quand je

vous ai vue pour la première lois, brillante de jen

nesse... entourée du prestige d'un grand nom... je me

suis dit : Heureux celui qu'elle choisira pour époux !...
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Mais j'aurais traité dînsensé celui qui m'auraitprédit

alors que ce fortuné mari ce serait moi... moi que vous

avez accepté... Oh! tenez, il faut me pardonner, Hor

tense, mais je me sens, en vous regardant, des mou

vemens d'orgueil ct dejoie !... ll y a des instans où mon

bonheur me rend fou !...

Toinette sort de la chambre de Charles.

UAUBERGISTE , allant à elle.

Eh bien! comment va notre malade?

nonreuse. cherchant à cacher son embarras.

Un malade ‘l

TOINETTE , répondant à lei-âme.

Moins bien que tantôt.

L'tunenctsre . à Hortense.

Oui ,un pauvrejeune homme qui a faillimourir ici.

‘rotuerre.

Et qui a grand besoin de calme et de repos,surtout

dans ce moment.

GeonGes , quittant la table.

N'avez-vous pas un médecin?

TOINETTE.

Si, monsieur , et nous l'attendons.

GEORGES , installant Horlense près du feu.

Dépêchezevotts de faire préparer la chambre que

vous nous destinez, nous pourrons nous y retirer. et

votre malade aura près de lui moins de bruit et d'a

gitation.

Utreencisre.

Monsieur a raison...

Georges s'assure quîîorlense est bien auprès du feu. Pen

dant ce temps : \

rotuerre , bas à Jérôme.

Quelle est donc cette dame?

UAUBERGISTE.

(‘t'est la femme de M. Maurice... il s'est marié à

Paris.
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GEORGES.

Viens, Jérôme... J'ai à faire monter chez nous les

malles et les cartons de ma femme... de ma femme...

Oh! que je suis heureux !

ll baise la main d'l{ortcnse et sort avec Jérôme et Toinelle.

SCENE VI.

HORTENSE , seule, assise près de la cheminée.

Seule !... C'est la première fois depuis l'accomplisse

ment de mon mariage!... Je puis entin inlerrogermon

coeur l... Il me dit que j'ai dû faire cc que je l'ait...

que mon premier devoir était de sauver mon pèrel...

Hélas! c'est le bonheur de toute ma vie que je lui ai

sacrifié... (Elle se lève.) M. Maurice est généreux et

' bon; mais ce n'est pas lui que j'aurais lihrementchoisi

pour époux!... Pauvre Charles! comme il m'aimait, lui...

Où est-il, maintenant?... que va-t-il devenir en appre

nant ce mariage, qu'à tout prix j'ai voulu lui laisser

ignorer à son départ... Quand il reviendra. il apprendra

tout... et il me maudira peut-être... il m'accusera

d'avoir préféré la riehesseà son amour... ll ne saura...

(Allant à la clunniliäe.) ni mes regrets ni mes souf

frances... il se croira 0ubllé...0lll)llé!... lui !... (Horlensc

retombe en pleurant sur son faitlcuil; puis, croyant

entendre du bruit, elle se lève vivement, et, pour réparer

son désordre. se regarde dans la glace. Apcrccuant la

lettre.) Que vois-je! mon nom sur cette lettre... son

écriture... Oui, c'est son écriture... Mais il est donc

ici, lui, Charles! '

S C E N E V I I.

HORTENSE , CH ARLES.

CHARLES , paraissant sur le seuil de la portc à gauche.

Cette voix! je ne me suis pas trompé...

HORTENSE , se retournant.

Lui !
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CHARLES , allant à elle.

Hortense ! Vous !... vous ici !... Ah ! c'estun miracle

de Dieu, de Dieu qui ne veut pas que je meure sans

vous avoir revue!

nonreuse.

Charles... si pâle... si faible... (le jeune homme

dont on nous parlait tont-à-l'heure... ce pauvre malade

qui soutlre et qui languit seul dans cette misérable

auberge... c'était vous!...

CHARLES.

Ne me plaignez pas, Hortense... je suis heureux ,

puisque je vous revois !... Ne tremblez plus pour moi...

je ne souffre plus, puisqueje vous retrouve ! Le sup

plice le plus affreux, c'est le doute... l'épreuve la plus

cruelle, c'est l'absence... Je serais mort bien malheu

reux, s'il m'avait fallu mourir loin de toi... sans un

mot de ta bouche qui me rassure, sans un regard de

tes yeux qui me console !... Mais te voilà, ma main

touche encore la tienne... Que la vie m'abandonue

maintenant, je ne me plaiudrai plus... Tu es là pour

recevoir ma dernière pensée et mon dernier soupir.

eonreuse.

Mourir! vous, Charles!... 0h! Dieu ne le voudra

pas !

GHARLES.

Non. Dieu est ‘bon... ll me laissera la vie, puisqu'il

m'a donné ton amour!

nonreuse.

0h! vous vivrez... Charles, vous vivrez!

CHARLES.

Pour toi. mon Hortense , pour toi !

nonrense , dans les bras de Charles.

Charles!... (Se dégageant toul-àeaup.) Oh! mon

Dieu, j'étais folle... j‘oubliais!...

CHARLES.

llortense!
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HORTENSE.

Oh! misez-vous, taisez-vous !... Charles!... mon

ami , il faut me quitter...

CHARLES.

Te quitter !...

HoRTENsE.

Il faut me fuir, ne plus me revoir...

CHARLES.

Que dites-vous?

HoRrENsE.

Nous ne devons plus nous aimer!... Notre amour

serait un crime!...

, CHARLEs.

Un crime!... J'ai mal entendu... c'est la fièvre qui

brûle de nouveau tout mon sang... c'est le délire qui

bouleverse encore ma raison !... n'est-ce pas, Hortense,

n'est-ce as ue e uls Vannier, ne e uis être aimé
d _ v J P l

e [Ol HonTENsE , courant d la parle du fond.

Ciel! on vient... S'il vous trouvant ic1!... '

CHARLES , allant a Ilorlelzse.

Qui donc?

noRTENsE cherchant à l'éloigner.

Partez , partez vite!

CHARLES.

Qui donc vous fait trembler ainsi?

HoRTENsE, avec terreur.

C'est lui !

CHARLES avec co!ère.

M ' ' d v 'ais qui onc .

HORTENSE, d'une voiæ dlotl/feb.

Mon mari!

CHARLES , reculant.

Mariée !... Parjure !... (Ilorlense, prcsqiià genoux

cl les mains jointes, supplie Charles de ne ‘pas la per

drc. — Charles s'éloigne d'elle cl, sur le seuil de lapone
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de sa chambre. lui jette un dernier regard. —— Avec

désespoir.) Malheureux ! malheureux!...

Il rentre , Horlense ferme vivement la porte. Puis s'éloigne

de cette porte au moment où Georges entre par le fond.

S C E NE VI I I.

HORTENSE , GEORGES.

GEORGES , entrant.

Tout est prêt.

HORTENSE , avec un peu d'égarement.

Et nous pouvons partir. n'est-ce pas?

GEORGES.

Partir... Mais vous n'y pensez pas, Horlense... ou

bliez-vous que louL-à-lheure vous avez demandé à

passer la nuil dans cette auberge?

HORTENSE , avec efiroi.

lci! passer la nuit ici!... Oh! non , non, je ne le

veux pas !

connues.

Mais songezà votre fatigue... à l'orage dont vous

avez‘ peur...

nonreuse.

L'orage a dû se calmer...

Le tonnerre gronde.

GEORGES.

Au contraire, il redouble... la foudre épouvanterail.

les chevaux...

nonreuse.

Oh ! je vous en prie, monsieur...

GEORGES.

Mais d'où vient ce changement... Tout-à-l'heure je

cédaîs à un désir... mainlenanl je refuse de vous ex

poser à un danger réel... Nous resterons. Hortense...

au moins jusqu'à ce que cet orage se dissipe... (Après

un silence et en lui prenant la main.) Songez encore

que c'est la première fois depuis notre mariage queje



ACTE Il, SCENE Vlll. 45

vous parle sans témoin. Même dans notre voiture, une

femme de chambre était là dont la présence glaçait

notre entretien... Ici, je suis seul avec vous , libre en

fin de vous parler de mon bonheur, de mon amour!...

Il s'approche d'elle.

noRrENsE.

Monsieur... (Regardant la parle de Charles.) Au

nom du ciel, monsieur , ne me parlez ni d'amour, ni

de bonheur... au nom du ciel, partons !...

GEORGES.

Partir... oh! ce n'est là, n'est-ce pas, qu'un caprice

de jeune femme?... Hortense... dites-moi que vous

n'avez ni regret du passé... ni crainte de l'avenir...

oh ! dites-moi cela, Hortense... ou je serais trop mal

heureux... Dans ce cœur rempli par un sombre sou

venir, l'amour n'avait jamais trouvé place... Je vous

ai vue. et tout a changé en moi... Du jour ou vous avez

daigné m'élever jusqu'à vous, vous êles devenue toute

ma pensée... toute ma vie... A vingt ans mon amour

pour vous eût été violent. emporté peut-être... à qua

rante ans cet amour est un culte , une idolâtrie... Ce

leu des passions qui semblait éteint dans mon âme,

s'est éveillé tout-à-coup... et je vousaime, Hortense...

je vous aime de toute la lorce de mes jeunes années

perdues !

noRTENsE, à part.

Oh! s'il nous enteudait!... (Ilaul cl avec délire.)

Encore une lois, monsieur, je vous en supplie, je vous

en conjure, emmenez-moi, partons d'ici !...

L'orage augmente.

GEORGES.

Mais voyez , Hortense... voyez , l'orage éclate...

IIORTENSE.

Eh! ce n'est plus l'orage que je redoute, à présent!

Dans ce moment le vent ouvre violemment la fenêtre, dont

quelques vitres se brisent. La foudre éclate. - Georges
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s'est précipité vers la fenêtre qu'il cherche à fermerr-Au

cri (Tcflroi qu'à jeté Horlense, la porte de Charles s'entr'—

ouvre. -— I-lortense, épouvantée, s'élance sur la porte de

communication, qu'elle referme au verrou et qu'elle sem

lile vouloir couvrir de son corps. — Georges se retourne

alors et revient à elle.

Geoncesî. avec tendresse.

Hortense, chère Horlense!

HORTENSE s'éloigne vivement de la portc , puis lontbe à

genoux en criant :

Grâce ! grâce!

_ GEORGES.

Evanouie!... (Il la relève et la met dans un fau

teuil.) Froide de terreur... (Avec explosion.) Oh l mal.

heureux , malheureux!... cette femme ne s'est pas

donnée à toi... elle s'est vendue!... Oh! qu'avons

nous fait tous deux!...

Après un silence , après nvoir regardé Horlense , s'en être

approché , puis éloigné vivement , Georges sonne violem

ment. Le bruit a fait tressaillir Hortenso qui rouvre les

yeux. —Ella se lève effrayée et court instinctivement de

vant la porte; puis, voyant Georges calme et impassible,

elle se rassure pour Charles, et, se souvenant, elle baisse

les yeux devant Georges.

HORTENSE , avec douceur.

Monsieur, je vous ai irrité?

GEORGES , avec douleur.

Irrité!... non !...

nonTeNsE.

Je vous ai affligé alors... oh! pardonnebmoi... (Re

gardant la porte de Charles.) J'étais folle... (Buisson!

la voiæ.) Mais croyez que je n'ai jamais oublié, que

je n'oublierai jamais m vos bienfaits, ni mes devoirs.

GEORGES , à part.

Ses devoirs !... mes bienfaits!.. oh ! mon Dieu !...

ll va sonner de nouveau.
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LIAUBERGISTE , au fond.

Monsieur a sonné ?

GEORGES.

Des chevaux à ma voiture.

nonreuse.

Comment !...

GEORGES.

Nous partons à l'instant... à l'instant même...

Georges est remonté au tond. — Horlense jette un dernier

regard sur la porte de Charles et s'apprête à suivre son

mari.

FIN Du DEUXIÈME ACTE.

ACTE III.

Cinq mois après le dcuœième acte.

A gauche, au deuxième plan , la maison d'habitation , à la

quelle on arrive par un perron.-— Au quatrième plan, au

fond, une grille; au delà un chantier avec un navire en

construction. -— A droite , au deuxième plan , un pavil

lon avec fenêtre ouvrant devant le public. —Au troisième

plan , aussi adroite , sous un hangar, une forge, une en

clume. —Banc de pierre, il droite, sous la fenêtre du pa

villon.——Au lever du rideau, tout est en mouvementdans

le chantier de construction et à la forge.

3C E N E Ï.

OUVRIERS, travaillant.

PREMIER out‘men, d Fenctumc.

Ouf! la soif et la chaleur nfétranglent. Tant pis, je

m'arrête !...

ll jelle son marteau.

DLUXIËDIE OUVRIER, au fond.

“a foi, moi aussi; le métier est trop dur , au mois

d'août.
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TOUS LES OUVRIERS.

Eh! oui, oui!...

lls quittent le chantier et descesdent en scène. — A ce mo

ment, Georges parait au fond.—ll est tête nue ct a un ca

ban de marin jeté sur les épaules.

SCÈNE lI.

LEs uÊuES, GEORGES. ''‘

GEORGES, au fond.

Confluent! on ne travaille plus , ici !

TOUS LEs ouvmEns, se levant et se découvrant.

M. Maurice!

PREuIER OUVRIER, avec Itésilation.

Dame!... M. Maurice, c'est que...

GEORGES.

Silence !... Oubliez-vous donc que si vous faites cha

que jour un travail de douze heures. je vous en paie

quinze? .l'emploie plus de mille ouvriers, ici, ‘a la

lerme, au port. et dans les chantiers de Grandchamp ,

si tous cessent de travailler . comme vous venez de le

faire, pendant une heure seulement, c'est près d'une

année de travail qu'on me vole... (Mouvement des

ouvriers.) oui , qu'on me vole !... et maintenant, si

quelqu'un croit avoirà se plaindre de moi, qu'il ap

proche et qu'il parle... (Les ouvriers , sans rien dire ,

retournant au travail.) Eh bien !. .. personne ?...

(Au premier ouvrier qui est à l'enclume.) Pas même

loi... garnemenfl... (L'ouvrier frappe le fer à tour de

bras.) Est-ce en me perdant cette aiguille que tu ré

pareras la faute un coup de plus et elle était bri

sée... Allons, maladroit, donne... (Il lui prend son

marteau et jelle bus son colin-u.) ll faut à présent une

main plus habile et plus ferme que la tienne... Mau

vais‘ forgeron !... c'est un marin qui t'apprend ton

mener...

ll frappe sur l'enclume.
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SC E N E I I I.

LES uÊuEs , ANTOINE , accourant du dehors; puis,

CHARLOTTE, sortant de la nzaisort.

ANTOINE , avec l'accent provençal très-prononcé.

Georges! Georges !...

GEORGES , allant à lui.

Qu'y a-t-il ?

ANTOINE.

On vient de me prévenir que le bâtiment Fdlertc,

qui ne devait rentrer dans le port que demain , est

maintenant en‘ vue, tout désemparé.

GEORGES.

ll est impossible de pénétrer dans le goulet... la

mer est trop houleuse...

' ANTOINH.

Par malheur, la mâture de lulertc est brisée, il l'ait

des signaux de détresse.

ceoncEs.

Et il ya douze braves matelots à bordl... Il faut

prendre une barque , aller à leur secours , sauver les

hommes, si l'on ne peut sauvez le reste...

ANTOINE.

C'est ce que j'ai dit... maisils m'ont tous répondu,

lit-bas, que le grain est trop fort... Il n'y avait là que

des pères de famille...

ceoncas.

lls ont eu peur? eh bien l j'irai. moi!

CHARLOTTE, sur le permit.

Vous ! Georges!

ANTOINE.

Non! moi plutôt!

GEORGES.

Tu n'es pas marin, toi ; et puis, ton entant... ta

femme !.. .

ANTOINE.

Et la tienne?
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GEORGES, avec amertume.

La mienne !... Elle aura ma lortune pour se con

soler...

rREuiER ouvRiER.

Nous irons avec vous, M. lllaurice‘... nous irons !

TOUS.

Oui, oui ! tous!

GEORGES . basâ Charlotte.

Pas un mot ici de ce qui se passe là-bas... Allons ,

‘en barque !...

lls sortent en courant.

S C E N E I V .

CHARLOTTE; puis, IJAUBERGISTE.

CHARLOTTE , les suivant des yeuæ, à gauche.

Pourvu que mon mari n'aille pas s'exposer... Oh!

Georges ne le souffrira pas...

L'Aubergiste du deuxième acte, entrant à droite.

IIAUBERGISTE, à la grille.

Mme Georges Maurice, s'il vous plaît‘!

CHARLOTTE . se retournant vivement.

Vous demandez Mm“ Maurice?

UAUBERGISTE.

Oui, madame, je voudrais lui parler, à elle-même.

CHARLOTTE.

Impossible, elle n'est pas ici.

L'AuBERG|srE , regardant une lettre qu'il lient u‘, la

Diable ! mm

CHARLOTTE , apercevant la lettre.

Cette lettre estdonc hien pressée? d'où vient-elle?...

(Regardant de plus près.) Tiens ! il n'y pas d'adresse.

LUmRERGISrE.

Non... c'est tout bonnement une restitution que je

viens l'aire. Madame m'avait adressé il y a longtemps

cette lettre à mon auberge; je devais la remettre de
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sa part... à quelqu'un qui demeurait chez moi... mais

le jeune ho... (Se reprenant.) cette personne...

CHARLOTTE , à part.

Un jeune homme !

ilaunencisre.

Cette personne est partie pour je ne sais où. J'espé

rais qu'en revenant en France elle passeraitchez moi.

mais il y a plus de cinq mois queje l'attends... et, ma

foi, j'ai profité d'un petit voyage à Saint-Tropez pour

rapporter cette lettre, que je ne pouvais pas garder

éternellement... Puis , vous comprenez... il y aura un

port d'autant meilleur, qtrainsi que cette dame me

l'avait recommandé en quittant mon auberge . je n'ai

pas dit au jeune ho... à la personne, le nom de .\l. Mau

rice... Il est parti tort triste , mais ne sachant absolu

ment rien.

CHARLOTTE, à part.

Que de mystère... (Haut) Donnez moi la lettre...

je la remettrai...

Lfituaenctsra , la mnwttant dans sa poche.

‘ Excusez , ie dois la remettre moi-même... Je suis

venu tout exprès de Cerny , pour ne la confier à per

sonne.

‘cnanzorre.

A personne... En ce cas , attendez... (A part.) Il

y a quelque chose là-dessous , (festsùr... (IIauL) At

tendez.

tfauneucism.

Je vas déposer mon cheval et ma carriole chez mon

confrère de l'Ecu «r0,- , et je reviendrai dans une

heure...

CHARLOTTE.

Comme vous voudrez ..

L'Aubcrgiste sort par la droite. Anloîne en‘re par la gaucho

4
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SCENE V.

CHARLOTTE , ANTOINE.

CHARLOTTE.

Si j'avais tenu cette lettre... j'aurais su... (Â An

toine quientre.) Ah ! te voilà ?... eh bien ?

ANTOINE.

Eh bien! c'est fini ou à-peu-près... Georges s'est

jeté dans une chaloupe, comme s'il n'était encore que

pauvre matelot d'autrefois... Ça a donné du cœur aux

autres , qui l'ont suivi , et maintenant tous les hom

mes doivent être rentrés au port.

CHARLOTTE.

Ah! tant mieux! j'avais peur pour eux et pour lui.

ANTOINE.

Peur pourlui ?... (changeant de ton.) Moi aussi...

quoique mon alTection soit diablement diminuée de

puis...

CHARLOTTE.

Depuis son mariage , n'est- ce pas?

ANTOINE.

0h! ce n'est pas que je tienne à l'argent... mais je

suis son unique cousin ; de plus, notre petit Georges

était son filleul. il voulait lui laisser sa fortune dont il

ne savaitque l'aire... puisqu'il n'a pas d'autres parens,

etque nous étions ses seuls amis... Quiest-ce qui aurait

jamais cru qu'après avoir vécu jusqu'à quarante-trois

ans comme un_ sauvage . ce Georges irait chercher à

Paris une lemme pour lui donner son bien!...

Il va s'asseoir sur le bancs droite, jette avec colère son cha

peau près de lui, et tient sa tête dans ses mains. '

CHARLOTTE.

Et qu'il irait choisir une demoiselle du grand mon

de, la tille d'un comte! Comme si une mijaurée de ce

genre-là avait pu lui convenir ?... Te souviens-tu de

la mine qu'elle a l'aile en arrivant ici ?... ll semblait
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qu'elle entrait dans une étable... Et quand elle parle ,

on dirait d'une princesse détrônée. Aussi, dans le pays,

au lieu de l'appeler tout bonnement lllme hlanrice ,

comme on m'appelle , moi, Mme Antoine, quand on

parle d'elle. on dit z la dame de Saint-Tropez. Je vous

demande un peu‘... une fille qui n'avait pas le sou... ça

lait pitié.A quoi donc que tu penses?

ANTOINE , levant la tôle et regardant Charlotte avec

une sontbrc cœpressiott.

Je pense que lejour où cette mariée de malheur prit

par mégarde, dans un tiroir, le paquet renfermant cette

poudre mortelle qui nous sert dans nos fonderies...

0h! pourquoi l'as-tu prévenue ?... Pourquoi lui as-tu

retiré ce paquet des mains?

‘ CHARLOTTE , avec e/Iioi.

Ah ! Antoine, tu ne songes pas a ce que tu dis ?

ANTOINE , se levant avec colère.

Eh ! Picarde , tu n'as pas de sang dans les veines;

non , c'est de la neige! Je suis lranc dans ma haine ,

moi !... Vois‘tu , il laudrait faire un pas pour sauver

cette femme ou Georges, queje ne le terais pas.

CHARLOTTE.

Comment! Georges... ton ami... ton cousin...

ANTOINE.

ll ne m'est plus de rien... Nous a-t-il compté pour

quelque chose quand il s'est marié? non !... A-t-il au

_ moins assuré le sort du petit, de son tilleul? non ! Et

pourtant j'ai aidé à sa fortune par le travail de vingt ans

de ma vie, un travail constant, soutenu... Quand il re

venait de ses courses en’ mer, avec son butin, ses parts

de prises , qui est-ce quifaisait valoir tout cela?c'était

moi ; je translormais loutcela en bonnes terres, en bel

les termes, en superbes prairies... J'en achetais beau

coup pour lui , un peu pourmoi.,. et quand il se pro

menait avec moi dans le pays, je lui disais : Voilà ton

bien de ce côte et voici le mien par ici... ça lui sulli
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sait , et à moi aussi. Aujourd'hui, il me demande des

comptes... Il veut savoir l'état de sa fortune... l'em

plui des sommes qu'il a versées dans mes mains... il

veut tout reprendre , tout... Oh! c'est infâme !... Je

m'étais si bien habitué à regarder tout cela comme à

nous... (Se reprenant.) comme au petit que je veux

dire.... Oh! oui, que c'est iulâme!

CHARLOTTE.

Maurice n'a pas toujours été pour nous ce qu'il est

aujourd'hui; il y a deux ans , lors de sa dernière

course , il avait parlé de faire un testament en faveur

de notre petite Georges.

ANTOINE.

Sans doute... à ce moment-là, il lui aurait laissé

tout .. J'y comptais. vois-tu !... Aussi, ce mariage m'a

donné un coup! Ce Georges, rester garçonjtisqifà

quarante-trois ans , et devenir amoureux d'une..;

CHARLUTTE.

D'une femme qui ne l'aime pas!

ANTOINE.

' Je l'ai toujours pensé.

CHARLOTTE.

lit qui en aime un autre.

ANTOINE, vivement.

Un autre?

CHARLOTTE.

J'en suis sûre.

ANToiuE, avec joie.

La preuve, madame (Jaussade, la preuve?

CHARLOTTE.

Elle est entre les mains d'un homme qui attend sou

retour à l'Ecu d‘0r... (l'est une lettre, une lettre d'a

mour, je le parierais , qu'elle adressait à un jeune

homme.

. ANTOINE.

Une lettre d'amour ! si c'était vrai! oh! le petit ne
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serait peut-être pas tout-à-fait ruiné... et on‘ pourrait

rendre à cette pimlièche un peu du mal qu'elle nous

a fait!

SC ENE VI.

LEs nÊiiEs, HORTENSE , ux DoiiEsTiQuE.

CHARLOTTE.

Tais-toi! la voilà.. Quelle toilette! c'est pour nous

mépriser qu'elle se fait si pimpante.

ANTOINE.

Attends! je vais défriser toutes ses plumes, moi...

(HautJComme vous passez fière, Mm” Maurice, soitdit

sans vous fâcher (Avec intention.) , cousine; car nous

sommes cousins , qu‘il y paraisse.

noiiTENsE , froidement.

Je le sais , monsieur.

CHARLOTTE, bas d Antoinc.

La voilà qui prend ses grands airs.

nonTENsE , au Domestique.

Je vous avais dit, Joseph , de seller mon cheval.

LE DOMESTIQUE.

Oui, madame; mais on m'a ordonné de le déseller.

HORTENSE.

Et qui vous a donné cet ordre?

cHAiiLoTTE.

C'est moi.

HORTENSE.

Vous ?... et pourquoi?

cnAnLoTTE.

1 ‘ M. Maurice attend aujourd'hui du monde de Paris,

et comme il est naturel que ce soit madame qui fas

se... maintenant, les honneurs de la maison , J'ai dit

u'il était inutile d'harnacher votre beau cheval, uisq . . l‘ .
que vous ne deviez pas sortir... Pendant que le mari

travaille... c'est bien le moins lie la femme restea. . . q
la maison our recevoir ses amis.

P
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HORTENSE.

Oh! madame, vous abusez étrangement de l'amitié

de M. Maurice... (Au Domestique.) Dites à ma femme

de chambre de préparer ma toilette.

CHARLOTTE

C'est inutile! j'ai eu besoin de lustine , elle n'est

pas ici...

HORTENSE.

Comment ! vous vous èles permis. chez moi. ..

ANToiNE, à part.

Chez elle !... _

CHARLOTTE.

Oui... je me suis permis de disposer de la femme

de chambre de madame; mais c'est pour le service de

monsieur... Ah! dame! ça n'est pas en barbouillant

des fleurs et en embrochaut des papillons que l'on

avance le ménage... et je ne peux pas tout faire , car

enfin, je suis la parente et non la servante de Georges.

HORTENSE.

Eh! madame... soyez maltresse chez vous... là vous

êtes à votre place... mais ici...

ANToiuE, à part.

Si elle osait, elle nous chasserait.

. CHARLOTTE.

Voilà bien du bruit pour une femme de chambre...

Eh! mon Dieu! pour une heure, madame fera ce

qu'elle aurait fait si elle était restée demoiselle... elle

s'en passera.

noRTENsE, avec colère , au Domestique.

Dites à M. lllaurice que je désire lui parler.”

Le Domestique sort par la gauche.

ANTOINE, bas à sa femme.

Où est l'homme à la lettre?

, CHARLOTTE, bas.

A l'Ecu d'or.
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ANTOINE, bas.

C'est bon ! tu as commencé. toi... je vais finir...

[Lsort par la droite, Charlotte rentre dans la maison.

SCENE Vll.

HORTENSE, uu DoIEsTiouE; puis, LANGLOIS,

PAULINE.

nonTeNsE, seule.

Tant d'insolence me révolte , à la fin, et il faudra

bien que mon mari !... Mon mari!... ai-je le droit

de rien exiger de lui?... Et ne va-t-il pas me répon

dre ce qu'il a tant de fois déjà répondu à mes plain

tes: Ne me demandez pas de les éloigner , madame ,

ce sont les seuls êtres qui me comprennent, les seuls

qui m'aiment dans ce monde... Et je ne peux pas lui

dire : Celle qui doit le mieux vous comprendre,celle

qui sait le mieux vous aimer, c'est votre femme! Oh!

non, je ne peux pas lui dire cela, car la rougeur de

mon front trahirait mon mensonge! S'il m'interro

geait du regard, je me troublerais comme une coupa

ble... Coupable... ne le suis-je pas en gardant dans

mon cœur une image quej'en aurais dû chasser?”

Charles sait tout à présent... Ma lettre lui aura tout

appris... tout, excepté le nom de mon mari... Puisse

t-il m'avoir oubliée!... qu'il soit heureux du moins.

uN nouesrioue, entrant vivement.

Madame, je n'ai pas trouvé M. Maurice,“ estmain

tenant en mer... Mais, voici M. et Mme Langlois qui

viennent d'ariver...

Ils entrent.

nonTENsE. courant au devant d'aile: et les embrassant.

Pauliue!... M. Langlois... vous... vous, ici !

PAULINE.

Chère llortense !... Mais tu nous attendais?

LANGLOIS.

J'avais écrit à lll. Maurice pour le prévenir.
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HORTENSE.

M. lllaurice ne m'en a rien dit...

Lnnglois remet au Domestique la mante de sa femme qu'il

avait sur le bras. Le Domestique rentre dans la maison.

Langlois , qui était d'abord à la gauche dflortense, vient

se placera la droite de Pauline.

. PAULINE.

C'est une surprise qu'il te ménageait... Je lui avais

annoncé qu'en allant prendre les eaux, je comptais

m'arrêter quelques jours ici... Mais qu'as tu donc?...

je te trouve l'air triste, abattu !... N'est-ce pas ,

M. Langlois?

LANGLOIS.

Mais non, je trouve madame très-bien.

PAULINE.

Hortense, es-tu heureuse?

BORTENSE.

Chère Pauline, si tu me trouves un peu agitée en

ce moment, cela vient de l'impertinence de la femme

d'un ami, d'un cousin de mon mari... Cette femme

tenait autrefois la maison de son parent... Elle avait

pris sur le inonde ici un empire qu'elle ne peut se ré

soudre à abdiquer... Depuis mon arrivée, c'est une

résistance perpétuelle à chacun de mes ordres... une

opposition de tous les jours à chacun de mes désirs!

PAuLuvE. vivement.

Il faut renvoyer cette lemme chez elle . et son mari

avec. noRTENsE. timidement.

M. Maurice ne le permettrait pas.

PAULINE, surprise.

Ne... le... permettrait pas‘!

LANGLOIS, étonné.

Ah ! bah!

rAuLtNE, vivement. _ _

M. Langlois , est-ce qu'il y a des maris qui ne per

mettent pas?
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LANGLOIS , avec bonhomie.

Je... ne crois pas.

PAULlNE.

Comment! ma chère , tu n'es pas la maîtresse ?...

tu ne fais pas ce que tu veux de ton mari?

nonreuse.

Moi... je ne sais que trembler devant lui.

PAULINE.

Ah ! ça... il est donc bien terrible?

uonreNse.

J'ai tort, sans doute, car, malgré la violence de son

caractère, M. Maurice est très-aimé dans ce pays.

PAULINE.

Dans le pays . ça ne suflit pas... il faut qu'il se fasse

aimer chez lui . et pour cela il faut qu'il soit soumis,

obéissant... (Elle regarde son mari.) Mais. d'abord ,

comment vivez-vous ici? Ça n'est pas beau! Où habi

tez-vous ?...

Elle regarde à droite et à gauche.

HORTENSE , montrant la maison à gauche.

J'habite là, avec ma femme de chambre.

PAULINE.

Eh bien !... et ton mari?

HORTENSE, nwnlrant le pavillon à droite.

Il loge là, dans ce pavillon.

LANGLOIS, étonné. Ah ! bah !

PAULINE.

Commentl... l'un par là... l'autre par ici ?...

LANGLOIS, plus étonné.

Déjlfl... C'est bientôt!

PAIILINE.

Et depuis quand cela dure-t-il ainsi ?

nonreuse.

Mais depuis notre mariage... depuis notre arrivée.

LANGLOIS, toujours plus étonné.

Depuis... toujours !... C'est particulier!
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PAULINE.

Voilà qui est bien étrange !.., Mais cela ne peut

pas durer ainsi.

HORTENSE.

Que veux-tu l'aire ‘.7

rauuse. _

Je veux voir M. Maurice ; je veux lui parler à l'in

stant même.

HORTENSE.

Y songes-tu, Pauline?

PAULINE.

Certainement quej'y songe !...(A part.) C'est qu'on

n'a jamais vu chose pareille... (A son mari.) Et elle

s'étonne de ne pas être la maîtresse !...

HORTENSE.

Prends garde , Pauline, M. Maurice est emporté ,

violent !

LANGLOIS, uiuenuznt.

N'allez pas me brouiller avec lui... Songez que

c'est mon meilleur client!

HORTENSE , qui a été au fond.

Le voilà !... (Revenant) Crois-moi, Pauline , dans

l'intérêt de mon repos...

PAULINE.

Ma chère amie, rien n'est à sa place ici... et je veux

tout remettre. sur un autre pied... Rentre chez toi

avec mon mari. «

' LANGLOIS.

C'est ça... nous formerons la réserve... Voici l'en—

nemi, sauvons-nous !...

Il olïre la main à Horlense pour monter le perron.

HORTENSE, avec crainte.

Pauline, je t'en supplie.

, PAULINE.

Laissez-moi... je le veux... (Elle les presse de sor
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tir, puis redescend en scène.) Et maintenant, M Mau

rice, à nous deux. ‘

SC E N E V I I I.

PAULINE, GEORGES.

Georges entre vivement. Ses vêtemens sont en désordre , et

il tient à la main un long grappin de fer. Autour de lui ,

dans le chantier de construction , on voit les ouvriers qui

l'ont suivi , les matelots qu'il a sauvés. Ceux-ci embrase

sent leurs femmes, leurs enfans.

LES IIATELOTS.

Vive M. Maurice!

GEORGES, au fond.

Eh ! mes amis, je n'ai rien lait de plus que vos ca

marades... (Auæ ouvriers.) Emmenez ces braves gens;

ils ont grand besoin de soins et de repos... (Les ou

vriers sortent avec les matelots. — Georges, sans voir

Paulîne.) Dix minutes encore... (Entrent sous le lian

gar et déposant son grappin.) et il n'était plus temps.

PAULINE , le regardant.

Comme il est l'ait !... On a donné là à Hortense un

joli petit mari... (S'approchant.) Monsieur Maurice!

Elle le salue.

GEORGES , vivement.

Madame Langlois! !... avec quelle impatience je

vous attendais... Ah ! pardonnez-moi de vous recevoir

ainsi... Mais de pauvres matelots étaient en mer, par

un temps allreux, sur un bâtiment tout désemparé; il

fallait leur porter secours, et vous voyez en quel état

je me suis mis pour les sauver... Où donc est votre

mari ?...

rauuue.

Avec Hortense.

GEORGES.

Qui adù être bien surprise. bien heureuse de vous

revoir, n'est-ce pas?... Pourquoi l'avez-vous quittée ?. . .

Permettez-moi de vous ramener près d'elle.
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PAULINE , gravement.

Pas encore, M. Maurice, j'ai à vous parler.

GEORGES.

A moi?

PAULINE.

Oui... et nous sommes à merveille ici... puisque

nous y sommes seuls.

GEORGES , souriant.

Eh! mon Dieul... qu'avez-vous à me dire ?... et

d'où vientque votre visage, toujours si riant, est presque

sérieux... sévère, même?

PAULINE.

M. lllaurice,j'aià vous demander l'explication de

votre manière de vivre avec votre femme.

ceonees, surpris.

Comment?

ranuue.

Trouvez-vous cette manière d'être naturelle? Croyez

vous qu'une femme se marie pour mener une exis

tence semblable à celle que ‘vous avez faite à ma

pauvre amie ?

GEORGES , avec amertume.

Est-ce llllle d'Auberive qui vous a chargée de me

porter ses plaintes ?

PAULINE.

Non, monsieur, elle ne m'a rien dit... maisjäii vu...

et moi, son amie... presque sa sœur... j'ai compris,

j'ai deviné tout ce qu'elle soulfrait...

GEORGES . avec force.

Eh! madame !...

PAULINE , avec une fer-meté comique.

Oh ! criez, emportezwous... je ne reculerai pas

pour cela d'une syllabe... Je vous préviens que je ne

suis pas facile à ëpouvanter... j'ai trois ans de mé

nage... et puis... (Plus doucement.) pourquoi vous

cramdrai-je ?... vous êtes violent et fort... je suis douce
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et faible... l'avantage est donc de mon côté... Enfin .

si votre orgueil se révolte et refuse de m'entendre, je

m'adresserai à votre cœur, qui me répondra, lui...

parce qu'il est généreux et bon... Il y a six mois, je

vous ai vu abandonner noblement une partie de votre

fortune a un vieillard et à une jeune fille... tout-à

lheurc encore vous exposiez vos jours pour sauver de

pauvres marins... Vous voyez bien que je ne peux pas

avoir peur de vous... (SourianL) et la preuve... c'est

que je vous tends la main... Et cette main ne treinblera

pas du tout dans la vôtre !... Voyez.

GEORGES , pressant la main de Pauline.

Que voulez-vous de moi, madame?... Parlez, je vous

écoute.

PAULINE.

Vous me promettez d'être calme... même quand je

vous demanderai pourquoi votre femme est malheu

reuse

GEonGes , d part et (avec émotion.

lllalheureuse Elle!

PAULINE.

D'où vient cet isolement dans lequel vous la lais

sez ?... Pourquoi cet abandon tout-à-fait inexplica

hle?... Hortense a-t-elle oublié vos bienfaits, manqué

à un seul de ses devoirs?

GEORGES , à part et se contenant à peine.

Mes bienlaits!... ses devoirs !... toujours !...

’ PAULINE.

Devant Dieu, vous vous êtes porté garant de son

bonheur... Confiant en votre loyauté. M. d'Auberive

ne pleure que l'absence de son enfant... Etinoi. mon

sieur, j'arrivais ici sans inquiétude, sans crainte sur le

sort de mon amie... Horteuse m'a reçue avec un visage

pâle, triste... Ses yciix étaient baignés de larmes quelle

cherchait en vain à me cacher... J'apprends bientôt

qifcxilée dans cet al!reux pays , votre lemme estune
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étrangère chez elle... que, dédaignée par vous. elle est

impunément insultée par ceux qui vous entourent...

0h ! alors , monsieur , j'ai dû vous demander compte

du bonheur de mon amie...j'ai dû vous demander...

pourquoi vous ne Faimiez pas ?... «

GEORGES , tombant sur le banc à droite, cl ne contenant

' plus ses sanglots.

Je ne l'aime pas, mon Dieu !... je ne l'aime pas !...

PAULINE , courantà lui.

M. ulaurice!... qu'avez-vous?... Il pleure !... lui !...

et ses sanglots le sulïoquent... Je vais appeler...

GEoiiGEs, se levant vivement et retenant Pautine.

0h ! non... non, n'appelez pas... devant vous... mais

devant vous seule, je ‘puis pleurer...

PAULINE.

Que se passe-t-il douc ici ?

GEoiicEs.

Oh l tenez, madame... mon cœur ne peut plus con

tenir le secret que je voulais renfermer... Je vous dirai

tout !... à vous, sa sœur. mais à vous seule !... Vous

avez été étonnée . n'est-ce pas , à la vue d‘Hortense...

vous l'avez trouvée pâle et triste ?... Regardez-moi.

madame , suis-je le même homme ?... Dans ses yeux ,

vous avez surpris des larmes... Retrouvez-vous dans

les miens ce rayonnement d'espérance et de joie qui

vous avait si bien fait présager de l'avenir ?... Vous_

avez dit vrai, madame... le malheur est dans cette

maison... chaque jour amène un nouveau supplice,

chaque minute une nouvelle torture...

PAULINE.

Mais pourquoi tout cela?

GEORGES , lui prenant les deux mains, etavec explosion.

Parce que j'aime ma femme et parce qu'elle me

liait!...

PAULINE.

llorlrnse... 0h! c'est impossible!
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_ cEonGEs.

Impossible, n'est-ce pas ?... car je n'ai pas forcé son

choix... car je l'ai remerciée, bénie à deux genoux de

m'avoir accepté... Pauvre fou !... elle payait un bien

fait... elle accomplissait un devoir!

PAULINE.

Je ne vous comprends pas!

GEonGEs.

Elle m'a suivi... mais comme l'esclave suit son

maître, comme la victime suit son bourreau... Et lors

qu'un soir, seul avec elle... je lui parlais de notre

avenir, pour moi si brillant et si beau... elle ne me

répondait que par des larmes... Quand je lui parlais

de mon amour , saint et pur comme elle... une pàleur

livide couvrait son visage... Lorsqu‘enfin inquiet, trem

blant pour elle , jonvrais les bras pour l'y recevoir et

la soutenir... elle me repoussait... Puis, haletante et

sans force . elle tombait à mes pieds, glacée d'épou

vante et d'horreur !... Elle me haïssait, madame, elle

me‘haïssait !...

PAULINE, à part.

ll y a là un étrange mystère.

GEORGES.

Oh ! de ce moment, j'ai compris que son mariage

était un sacrifice à son père... la victime s'était dé

vouée... Depuis cette fatale révélation, je me suis con

damné à n'être plus qu'un étranger pour elle... Pas un

mot d'amour n'est sorti de ma bouche... mais cet

amour est resté dans mon cœur, il a grandi avec le

désespoir... C'est un l'en que je renferme là, dans mon

sein... mais qui me brûle... qui me dévore... _Car je

l‘aime, voyez-vous, je l'aime comme je n'ai jamais

aimé ma mère... Quand tiuissent mes journées de tra

vail, je rentre la... (Il montre le pavillon à droile.)

seul... toujours seul... Je suis bien malheureux , sans

doute... mais elle est entièrement maîtresse delle
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même... Rien ne peut ainsi lui rappeler ni les droits

de l'époux. ni les devoirs de la femme... Un jour peut

être elle me comprendre... alors elle aura pitié de moi,

et me ‘rappellera... alors je ne la devrai qu'à elle

même, et à Dieu !... Voilà le secret et l'espoir de ma

vie, madame... J'aime et j'attends.

PAULINE , essuyant ses larmes.

Et je vous accusais... Oh! que j'étais injuste!...

Mais ce que vous avez fait là est sublimel... (Lui ten

. dont la main.) Merci, M. lllaurice, merci d'avoir eu

confiance en moi... Hortense ne peut pas vous haïr...

Oli! non , j'en suis sûre... Elle croit à votre dédain, à

votre abandon... comme vous croyez à son aversion !...

Mais quand elle vous connaîtra bien... quand elle saura

tout ce que je viens d'apprendre... à son tour. elle

viendra à vous... à son tour... elle vous tendra la

main... elle vous aimera comme vous méritez qu'on

vous aime...

GEORGES.

Aimé d'elle!...

PAULINE , vivement et gaiment.

Mais si j'étais votre femme, je vous adorerais!

Tenez... tout-à-Fheureje vous aurais battu... à présent,

il faut queje vous embrassemllÿtle lui saute au cou.).le

vais retrouver Hortense... A bientôt... et bon espoir!

(A part ) C'est un ange que cet homme-là...

Elle entre dans la maison,après avoir serré la main de Mau

rice.

SCEN E IX.

GEORGES; pitis. ANTOINE.

GEORGES, sent.

Allons... mon sort va se décider... Hortence saura

ce qui se passe en moi... Mais croira-t-elle la voix

amie qui va me iléfenllre !... Me plaiudra-t-elle , au

moins ?...
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AuromE , au fond , montrant la lettre.

Je la tiens !...

GEORGES.

Oh !je n'ose espérer... une nouvelle déception me

tuerait !...

ANTOINE , descendant la Scène.

Et c'est bien une lettre d'amour...

GEoRGEs, Fapercevant.

Ali ! c'est toi. Que me veut-onANTOINE.

Si je te gêne... je m'en vais... Je n'ai d'ailleurs

qu'un mot à te dire... Je suis prêt à te rendre mes

comptes... et le plus tôt sera le mieux.

GEORGES.

Pourquoi?

ANTOINE.

Parce que je vais partir.

GEoRGEs, avec surprise.

Tu veux me quitter? toi... mon parent, mon ami!

ANTOINE.

C'est précisément parce je croyais être ton ami, que

je_ ne veux pas qu'on me traite comme un domestique,

ni ma femme non plus... ma lemme surtout, qui n'a ‘

pas de belles manières , c'est vrai... mais qui en vaut

bien une autre... Je me retirerai dans mon bien...

Nous ne sommes pas millionnaires comme vous au

tres... mais, dans mon bien , du moins, on nous res

pectera... GEoRGEs.

Allons , tu es fou... Je verrai Hortense... je lui par

lerai...

ANTOINE.

C'est inutile... elle me prierait de rester, quejere

fuserais.

sEoRGEs.

Si tu veux sacrifier notre vieille amitiéa quelqäues pa
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roles irréfléchies d'une jeune femme... c'est que cette

amitié n'a pas de prix pour toi... Je ne te retiens plus.

_ ANTOXNE.

S'il ne s'agissait que de paroles... mais il y a des

actions qui révoltent. et qu'on ne peut voir, quand

on est honnête homme.

ceonces.

Tu as donc. pour me quitter, un motif que tu vou

lais me cacher?

ANTOINE.

C'est possible... mais , ce motif, je le garde pour

moi...

ceonces.

Je dois... je veux le connaître!

ANTOINE.

Et si c'est pour toi, que je ne...

GEORGES.

Je veux tout savoir !...

ANTOINE.

Au fait... je ne veux pas non plus passer pour un

ingrat... un sans-cœur... Et puisque tu me le deman

des , tu sauras pourquoi je n'avais plus le courage de

rester lcl.

Geonces.

Mais parle donc !...

ANTOINE.

Georges, tu aimes ta femme, et ta femme ne t'aime

pas.

GEORGES , se contenant.

Qui ‘ose dire ?...

ANTOINE.

Qui?... Eh ! parbleu ! toi tout le premier... toi. qui

parles la nuit, quand les autres dorment; toi, qui par

les tout haut quand tu crois être seul. Patrvre sot! tu

larmes de tout l'amour quelle a pour un autre!
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GEORGEs , avec fureur.

Malheureux !... (Renversant à demi dntoine. —A

demi-voix.) Si quelqu'un avait pu t'entendre , sais-tu

que je t'aurais...

ANTOINE.

Tué ?... Non pas, car j'aurais eu le temps de te met

tre sous les yeux la preuve de sa trahison l

GEORGES.

La preuve!... J'ai mal entendu... Tu as une preu

ve ?... Non. c'est un mensonge! une lâcheté!

ANTOINF. , froidement, lui remet la lettre.

Lis...

GEORGES , hésitant à otwrir la lettre.

Une lettre... une lettre sans adresse... Rien ne dit

que ce soit... pour un amant!

_ ANTOINE.

Lis donc !...

GEORGES, ouprant la lettre.

Soitl... mais si tu as meuti!...

ANTOINE.

Je ne mens jamais !

GEORGES , après avoir lu la lettre.

0h! le nom... le noin de cet homme !... Oui, elle

l'aime. elle tremble pour ses jours... il était près de

nous dans cette auberge... (Avec rage.) et je n'ai rien

vu... rien soupçonné !... Oh ! imbécile!

ANTOINE.

Silence! C'est elle... contieus-toi...

GEORGES.

Laisse-nous... mais laisse-nous donc, te dis-je!...

Antoine sort par le fond, à droite.

SCENE X.

GEORGES, HORTENSE, sortant de la ntaîson avec

agitation.

HORTENSE , à part.

M. Langlois vient de m'apprendre que Charlesal
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lait rentrer en France! Grâce au ciel, il ignore encore

le nom de mon mari. 0h! Paullne a raison , l‘amour

de M. Maurice est à présent mon meilleur, mon seul’

refuge... c'est à lui de me défendre contre Charles ,

contre moi-même... Le voilà!

cEORGES, à part, au fond.

0h! je saurai le nom de cet homme!...

Il redescend la scène en cherchant àse contenir, et se trouve

à la droite dïlortense.

HORTENSE, à part.

Pourquoi donc trembler ainsi devant lui !...(Haut.)

Monsieur... je viens... vous prier de me pardonner...

GEORGES.

Vous pardonner !...

nonreuse.

Je sais maintenant tout le mal quinvolontairement

je vous ai fait... Je sais que j'avais tort de me plaindre

de vous. qui étiez malheureux par moi... et qui vou

liez me cacher vos souffrances... M. Maurice , je vous

ai confié ma destinée, parce que vous avez été noble

et généreux... et c'est sans contrainte. je vous le jure.

que ma main s'est posée dans la vôtre... A votre

amour, je répondrai par une estime profonde. un dé

voûment sans bornes... (Avec hésitation.) L'avenir est

à nous , Georges...

ceouces , d part.

Mon nom...

nonreuse , plus timidement encore.

Et peut-être un jour...

ceonces, la regardant en face.

Vous savez mal mentir, madame!

nonrsusx.

Que dites-vous?

ceouces.

Et je m'en applaudis, car vous allez me dire le

nom de lhomme auquel vous adressiez cette lettre !...
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HoiirENsE.

(Jette lettre , mon Dieu !... comment estaelle dans

vos mains? "

GEORGES.

Je crois que vous m'interroge: !... Ce nom, ma

dame?...je veux savoir ce nom!

, HORTENSE.

Ecoutez, monsieur, je vous dirai tout, car je ne

suis pas coupable!

GEORGES, avec emportcment.

Ah! pas d'explications! ce nom , je ne veux que ce

nom !...

noRrENsE.

Pour aller vous battre! pour que je cause votre

mort commejai causé votre malheur!... Jamais! ja

mais! monsieur!

GEORGES, avec amertume.

Ah! ah!ah!ah!je vous avais bien dit que vous

ne saviez pas mentir... Vous leignez de trembler pour

moi !... mais c'est pour lui que vous avez peur... et

vous avec raison... (Avec colère.) car je le tuerai! en

tendez-vous ? je le tuerai !...

HORTENSE.

_ Grâce... monsieur... grâceGEORGES. _

Aujourd'hui, comme à l'auberge de Cerny... vous

m'implOrez pour lui!... lnlâme!...

_ HORTENSE.

EcOutez-moi , monsieur, par pitié...

GEORGES. ‘

De la pitié !... ni pour lui... ni pour vous... Si...je

vous ferai grâce, à vous , si vous me dites son noin !...

HoRrENsE.

Jamais !... jamais !...

GEORGES, levant tu main sur elle. Misérable !...

HORTENSE, à demi‘ renversée sur lc banc. Ah !...



70 LA DAME DE SAlNT-TROPEZ.

GEORGES , la relevant brusquement.

On vient... Allonshelevez-vous, madame... et dé

vorez vos larmes, comme je dévore ma honte!

SCENE XI.

LEs IIÊHES, LANGLOIS, PAULINE; puis, ANTOINE,

au fond.

LAGNLOIS , sur le perron.

Mon cher client...

GEORGES , allant vivement à lui.

Excusez-nous , mon cher hôte, nous sommes tout

à vous...

rltuLuvE.

Eh bien! ai-je réussi ? sommes-nous bien d'accord?

GEoncEs , forçant son visage à sourire . et restant tou

jours entre sa femme et M. et Il “"3 Langlois.

En ce moment, madame, nous n'avons tous les deux

qu'une seule pensée. Mais veuillez vous mettre à table

sans moi , j'ai quelques dispositions à prendre . quel

ques ordres à donner, que mon... bonheur m'avait fait

oublier...

nonrENsE , bas à Georges.

Au nom du ciel! monsieur...

GEORGES.

Allons, Hortense, faites les honneurs de votre mai

son... (Bas.) Contenez-vous , madame... et pas un mot,

entendez-vous? pas un mot... je le veux !... (HauL)

Dans un instant, je suis à vous...

Il les reconduit jusqu'au perron, et, en redescendu! la scène,

il se trouve en face d'Antoine.

SCENE XII.

GEORGES, ANTOINE.

ANTOINE, à part. pendant la sortie des personnages.

Allons. elle s'est justifiée... la partie est perdue...

(Haut, à Georges.) Eh bien! je n'ai plus qu'à partir...

car tu l'aimes toujours, n'est-ce pas?
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Geoiicas.

Je la tuerai... si je ne trouve pas cet homme dont

elle ma caché le nom... Mais , au village de Cerny ,

je retrouverai les traces de cet odieux rival... A la

poste , on me dira la route qu'il a prise... Je le sui

vrai... je Fatteindrai... fut-il au bout du monde !

ANTOINE.

Bien trouvé! vous vous battrez... et s'il te lue . ta

veuve lui portera en dot une fortune que tu as amas

sée avec tarit de peine !

GEORGES.

Non . non ! je ne veux pas que ma mort soit uu

double bonheur pour elle... Tout ce que la loi me per

met de distraire de mon bien... 'je vais , par un testa

ment olographe , l'assurer à ton (ils !

ANTOINE.

Je refuse... Un service comme celui queje t'ai rendu

ne se paie pas... D'ailleurs , n'as-tu donc que nous à

enrichir?

GaoaGEs.

Vous et une autre personne que je ne dois pas non

plus oublier... Écoute, Antoine . je vais te demander

une nouvelle preuve de ton amitié... Il est un pauvre

orphelin dont le bonheur est mon premier devoir : je

ne peux pas exposer ma vie sans avoir assure son ave

nir... Depuis près de vingt ans je me suis l'ait le sou

tien , le père de ce jeune homme , qui ne connaît pas

lui-même son protecteur...

ANTOINE. _

Tu ne m'avais jamais parlé de cela... Pourquoi cette

protection ?...

GEORGES.

Elle rachetait une erreur fatale... 1in_crime... Ne

m'en demande pas plusaujourdhui... je vais (e donner,

pour ce jeune homme, une somme de deux cent mille

ivres...
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ANTOINE.

Deux cent mille livres !...

GEORGES.

Que tu lui remettras sans lui dire, entends-tu bien,

de qui vient cette somme... Demain, tu partiras une

heure avant moi ; tu iras à Paris , à l'adresse que je

findiquerai...

ANTOINE.

Et si ce jeune homme mïnterroge 2

GEORGES.

Tu ne connais pas la personne qui Venvoie... S'il

votlre un reçu , tu le refuseras... Tu vois bien que je

ne pouvais charger que toi de cette allaire...

ANTOINE.

Et le nom du jeune homme?

GEORGES.

(Jharles d'Arbel.

ANTOINE , à part.

Charles d'Arhel !...

GEORGES.

Attends-moi là... Dans un instant, je te remettrai le

testament que je vais faire. Quelques lignes sufliront.

Je te donnerai tout, à toi. mon ami... mon seul, mon

véritable ami... à toi qui avais honte de mon déshon

neur... (IlpIcur-c.) 0h! je la déteste, cette lemme !...

ANTOINE.

lit pourtant, tu pleures...

GEORGES.

Elt‘ bien ! oui... comme un enfant... comme un la

chem_oh! c'est que je l'aimais tant... mon Dieu! je

l'aimais tant...

Il entre dans le pavillon, et, par la fenêtre qui est ouverte ,

on le voit se placer devant une table et écrire.
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SGENE XIII.

ANTOINE , seul.

Est-ce un rêve? mon fils seul héritier!... Deux cent

mille livres à remettre à un inconnu ! deux cent mille

livres dont je ne prendrai ni reçu ni recorinaissanceL...

Deux cent mille livres entre mes mains !... toute sa

fortune à mon fils!... S'il allait mourir dans ce duel!...

Bah ! ils ne se battront pas... il reviendra pour par

donner... car ils l'aime encore, cette femme... il retrac

tera ce qu'il l'ait aujourd'hui... puis viendront de nou

veau ces comptes à lui rendre... et je ne le peux pas !...

Je serais perdu !... perdu lorsque je tiens dans mes

mains tant de richesses !. ..

SCENE XIV.

ANTOINE, GEORGES, sortant du pavillon.

Musique jusqu'à la fin (le l'acte.

GEORGES.

Voici le testament en laveur de ton fils, et, dans ce

portefeuille...

ANTOINE.

Les... deux cent mille livres...

GEORGES.

A l'adresse de Charles d'Arbel... Tu te souviens de

ce que je t'ai dit?...

ANTOINE.

Ni explications ni reçu... je m'en souviens...

GEORGES 7 sur les marches du perron ,.à Anloine.

Demain , à six heures , sois prêt à partir.

ANTOINE , d la grille du fond.

Demain .. je serai prêt... (A part.) La nuit porte

conseil. .

FIN nu TROISIÈME ACTE.
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ACTE IV

Quînze jours après le troisième acte.

Un petit salon du logement de Mme Maurice. — A gauche du

spectateur, au premier plan, un guéridon. un fauteuil. -—

A gauche, au deuxième plan, une cheminée avec une glace

au dessus. — Au troisième plan , une porte latérale. —

Porte au fond , ouvrant sur une antichambre. — Au troi

sième plan,à droite, la porte de la chambre de Maurice.

Au deuxième plan, une bibliothèque. —Au premier plan.

un lÏtuteuiL-Meubles et tentures sombres. — Il fait ‘a

peine jour. — Deux bougies, presque cousumées , brûlent

encore. -— Un encrier , un sucrier , un verre d'eau , sont

aussi sur le guéridon. —Pauline est assise et écrit.

S C E N E I .

PAULlNE , écrivant.

N'ai-je pas entendu ?... non . je me trompais... (Re

liant sa lettre.) e Applaudissez-vous , mon cher mari,

e d'avoir été subitement rappelé à Paris par vos alïai

res... Le spectacle que j'ai sous les yeux est déchi

c rant. Mais je ne puis abandonner ma pauvre Hor

tense... M. Maurice. qui devait partir avec vous, en

a été tout-à-coup empêché, vous le savez , par un

mal violent, étrange... Depuis votre départ. son état

a

dévoùment... grâce à ses soins de toutes les minu

tes, grâce au docteur Gerfaut, médecin plein de

science et de zèle. M. Maurice a retrouvé quelque

force...Le délire l'a enfin quitté...Mais,vous le dirai

q je, lui seul ici semble n'être pas touché de ce qu'Hor

a tense a fait pour lui... Mon Dieu! que c'est—il donc

a passé entre eux ?... Par le prochain courrier, je vous

c enverrai de nouveaux détailsmpuissent-ils être moins

u tristes , moins désespërans que ceux‘ci. n

Après avoir terminé sa lettre , elle la ferme. — Pendant ce

temps, Charlotte sort de la chambre de Maurice.

I

(

(l

u n'a l'ait qu'empirer... Notre amie a été admirable de

i

Q

fi

l
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SCÈNE II. -

PAULlNE , CHARLOTTE.

CHARLOTTE.

Déjà levée , W"e Langlois?

Elle éteint les bougies et la place sur la cheminée.

PAULlNE , se levant.

L'inquiétude m'a tenue éveillée toute la nuit... Vous

sortez de chez M. Maurice?

CHARLOTTE, a‘ la gauche de Pauline.

Oui, madame. Se sentant un peu mieux, il a voulu

se lever, et lllme Maurice a bien été obligée de l'appe

1er... Si elle continue, elle mourra à la peine... Aller,

venir, tout le jour , veiller la nuit... un saint n'y résis

terait pas.

PAULlNE.

Pauvre Hortense, à quelles épreuves est-elle sou

mise !

CHARLOTTE.

Tenez, Mme Langloîs, je suis franche ; je n'aimais

guère Mme Maurice, j'avais même bien des raisons pour

ne pas l'aimer du tout... mais depuis que j'ai vu cette

belle dame soigner son mari aussi bien et mieux que

je ne soignerais Antoine... je n'ai pas pu lui en vou

loir. C'est une vraie sœur de charité que cette jeune

femme-là... et ça m'indigne , à présent, d'entendre

toutes les infamies qu'on débite sur son compte.

PAULlNE.

Et qu'ose-t-on lui reprocher?

CHARLOTTE.

Des choses... abominables... impossibles... oui, im

possibles... Parce qu'on a aimé quelqu'un avant son

mariage, ce n'est pas une raison pour...

‘ PAULINE.

Que dites-vous?

CHARLOTTE.

Ce que vous devez savoir aussi bien que moi... c'est
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cette malheureuse lettre au jeune homme de Cerny qui

est cause de tout.

' PAULlNE.

Une lettre?...

CHARLOTTE.

Sans doute ; mais, commeje le disais hier, c'te lettre

ne prouve pas que lllmàlaurice désire être veuve... ni

qu'elle se soit arrangée pour le devenir.

PAULINE.

Je ne vous comprends pas.

CHARLOTTE.

Ça n'est que trop clair... Tout ‘le monde prétend

que Mm’ Maurice a voulu empêcher son mari d'aller

tuer son amoureux... car c'était pour aller se battre que

M. Maurice devait partir.

rauLmE.

Se battre!

CHARLOTTE.

Et ils ajoutent. les uns loutbas. les autres tout haut,

qu'elle lui a donné... (A ooiæ basse_) du poison!

PAULlNE, (1000 Ilorreur.

Oh !... on accuse Hortense d'un crime aussi lâche !...

Oh 3 mais vous savez, vous, avec quel dévoùment elle

lutte contre la maladie de son mari... vous savez que

si M. Maurice échappe à la mort, c'est àses soins qu'il

le devra...

CHARLOTTE.

C'est ce que je leur réponds... mais ils disent qu'elle

le soigne comme ça pour qu'on ne la soupçonne pas.

Enfin, madame, quand la pauvre femme prie tous les

soirs le bon Dieu pour son mari, elle ne se doute pas

qu'elle le prie aussi pour elle.

PAULINE.

Pour elle?

CHARLOTTE.

Les ouvriers, les marins qui adoraient leur capitaine
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et leur maltre, sont tellement exaspérés, voyez-vous...

que s'il arrivait malheur à M. Maurice... ils seraient

capables de...

_ PAULINE.

Achevez...

CHARLOTTE.

De la mener en justice.

PAULINE, avec effroi‘.

Ah l

CHARLOTTE.

Chut! c'est elle, nedites rien...il ne faut pas qu'elle

se doute... La voilà!

SCENE III.

CHARLOTTE, PAULINE, HORTENSE.

HORTENSE, sans voir Pauline d'abord.

Mme Antoine... Georges exige que j'aille prendre un

peu de repos... Paul et Mariette sont auprès delui...

et doivent m'avertir au moindre accidents. Je compte

aussi sur vous... sur votre amitié pour mon mari...

CHARLOTTE.

J'irais vous prévenir toutdesuite...mais laissez-moi

vous aider, laissez-moi veiller cette nuit...

HORTENSE.

Vous êtes mère, madame... ménagez-vous pour vo

tre enfant...

CHARLOTTE, à part.

On a beau dire, ça n'est pas là une méchante fem

me...

Elle sort par le fond.

s c E NE 1 v.

PAULINE, HORTENSE.

PAULINE , allant à son amie et restant à sa droite.

Hortense !...

Bourausa.

Ma chère Pauline... quelque précieuse que me soit
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ton amitié, c'est avec peine que je te vois prolonger

ton séjour ici... Retourne à Paris, va , laisse-moi seule

accomplir ma destinée...

PAULINE.

Tabandonner a présent !... Oh l jamais ! jamais !...

Je resterai avec toi jusqu'au rétablissement de ton

mari...Ce rétablissement est prochain... assuré... n'est

ce pas? M. Gerfaut...

' Hoiiriiusii.

Est toujours inquiet... ll ne peut se rendre mattre

de cette maladie cruelle , dont les symptômes l'éton

nent et répouvantent... Hier, encore, il n'osait me

répondre de rien...

PAULINE, avec efroi.

Oh! mon Dieu !... s'il allait mourir...

HORTENSE.

Mourir!... Oh! non... Dieu aura pitié de moi! Si

Georges mourait... Pauliue... c'est moi, moi qui l'au

rais tué !

Toi!...

PAULINE.

Hoiireuse.

Pauliue... je suis indigne de l'amitié de sœur que tu

m'as vouée, indigne de la tendresse de mon mari... Ce

que tu appelles mon admirable dévoûment... c'est du

remords...

PAULINE.

Du remords... Ah! tu me fais peur...

HORTENSE.

_ J'ai eu un secret... pour toimpourlui... pour lui!...

si noble, si généreux !... Je l'ai indignement trompé...

PAULINE.

Trompé !...

HORTENSE.

_ Fille dévouée, je me suis faite épouse infâme! car

j'ai donné ma main, quand mon amour était à un autre...
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PAULINE, à part.

C'était donc vrai...

nonrituse.

Oui, il était toutentier à Charles d'Arbel... à Charles

que je ne voulais plus revoir... et que j'ai revu...

PAULINE.

Malheureuse!...

non-muse.

Oh! mon cœur seul a été coupable... Georges a tout

découvert... et, le lendemain” il était à l'agonie... Tu

vois bien que, s'il meure , il faudra que je meure aus

si... car c‘est moi seule qui l'aurai tué...

PAULlNE.

Oh ! pardonne-moi, Hortense, pardonne-moi... car

un moment j'ai douté de toi... Pauvre martyre!... tu

éloigneras Charles de ta pensée... tu accomplirasjus

qu'au bout le sacrifice... Georges, plus calme, connaîtra

ce passé qui cachait une douleur et non pas un crime...

Il te plaindra... te pardonnera...

HORTENSE.

Georges... Cette nuit, j'étais seule... à genoux de

vant son lit... Je le croyais endormi, et je priais pour

_ liii. comme j'aurais prié pour mon père... ll me regar

dait... Pour la première fois il tendit sa main vers

moi... je la couvris de mes larmes... c Pauvre fem

me!... r me dit-il. Je voulus parler, il posa sa main

sur mes lèvres: l Laissez-moi oublier... r ll me re

gardait toujours... et son regard était d'une angélique

douceur: t 0h! si vous m'aviez aimé!... i Puis, il

referma les yeux... Avec quelle joie. en ce moment ,

j'aurais donné ma vie pour sauver la sienne !_ r

On entend le son d'une cloche éloignée.

PAULINE.

Quel est ce bruit?

HORTENSE.

C'est la cloche de l'église... Elle appelle les habitans
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de ce village... Si j'osais m'absentcr, j'irais demander

à Dieu de la force pour lui... et du courage pour moi...

PAULINE.

C'est une bonne et sainte penséequi t'est venue là :

si la science humaine a des bornes, la puissance divine

n'en a pas... viensl'implorer avec moi... L'église n'est

qu'à quelques pas de la maison. je faccompaguerai...

Viens. nous prierons, pauvre femme, nous prierons

pour Georges et pour toi...

_ Elle l'entraîne avec elle par la porte latérale de gauche.

SCEN E V.

ANTOINE, CHARLOTTE, entrant par le fond.

CHARLOTTE.

Si c'est pour me dire des choses pareilles que tu

reviens de Paris...

ANTOINE, en costume de voyage.

Je te répète, moi, que tu es dupe de son hypo

crisie... A trois lieues à la ‘ronde, tout le monde l'ac

cuse... A la dernière poste, on parlait d'avertir la

justice... sans moi, on y allait, à la justice...(.4 part)

Mais il n'est pas temps encore...

CHARLOTTE . ôtant rencrier et le sucrier du guéridon, et

les plaçant sur la cheminée.

Oh ! quand tu la verras auprès de son mari... tu

diras comme moi... cette femme-là n'est pas coupable...

ANTOINE.

Tiens! ne parlons plus d'elle... (Appelant safcmmc.)

Charlotte, viens donc ici... dis-moi... (Avec hésitation.)

M. Gerfaut... le médecin... est venu?...

cnAnLorre , à la droite dhlntoine.

Tous les jours.

ANTOlNE.

Tous les jours... et il n'a pas de soupçons ?...
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cnantorre , va à la porte de Maurice , qu'elle ferme

soigneusement.

Je ne le sais pas... (A voix basse.) depuis un ins

tant... j'en ai, mal, des soupçons...

_ ANTOINE.

Toi !... Oh! bon Dieu! que veut-elle dire ‘?...

‘ CHARLOTTE , revenant à la gauche dUtntoinc.

J'ai découvert...

Quoi donc?

Auroiue.

CHARLOTTE.

1 Je n'ai voulu parler de ça à personne, avant ton

retour...

ANTOINE.

Achève...

CHARLOTTE , d demi-voix.

Tu te souviens de cette poudre que j'ai tirée des

mains de ll m‘ Maurice, il y. a un mois à-peu-près.

ANTOINE , commandant à son trottble.

Eh bien?

CHARLOTTE.

Jel'avais_ soigneusement serrée au fond d'un tiroir

de ma commode... Tout-à-l'heure , en ouvrant par

hasard ce tiroir... je n‘y ai plus trouvé le paquet que

j'y avais placé...

ANTOINE , vivement.

Tu es sure de n'avoir parlé de cela...

cnautorre.

A personne... qu'à toi... Si cela était tombé en de

méchantes mains... j'en ai la fièvre... ‘

ANTOINE , après un silence, fait signe à Charlotte de se

rapprocher de lui.

Charlotte... (Avec intention.) Mu" Maurice venait

souvent dans notre chambre?

CHARLOTTE.

Jamais. 6
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ANTomE , appuyant.

Elle y est venue.

CHARLOTTE.

Jamais, te dis-je.

ANTOINE. avec force.

Je te dis, moi, qu'elle y est venue, puisque ce poison

a disparu. _

CHARLOTTE, effrayée.

Oh! tais-loi, Antoine.tais-toi ! Sais-tu qu'une parole

commecelle-làpourraitla faire montersur un échafaud.

C'est affreux ce que tu dis là !

ANTOINE.

Tu as raison, je me suis laissé emporter trop loin...

D'ailleurs, il faudra qu'on retrouve ce paquet...

CHARLOTTE. allant sur le fauteuil, d droite, et trieotant.

Certainement, il faudra qu'on le retrouve.

ANTOINE. regardant du côte‘ par lequel Hortense est sortie.

Oui. on le retrouvera. (Il se rapproche doucement du

fauteuil sur lequel Charlotte est assise. et se trouve ainsi

ci sa droite, un peu en arrière. — Haut.) Charlotte!

tu medisaisilue Georges s'était levé aujourd'hui... C'est

singulier... à mon départ, je ne croyais plusle revoir...

il était si mal...

CHARLOTTE.

Et tu partais ?...

ANTOINE, vivement.

Par son ordre... Ce voyage ne pouvait se remettre...

(Avec intention.) Il n'a rien dit de ce voyage?

CHARLOTTE.

Rien... Seulement, il semblait t'attendre avec imv

patience... Est-ce que tu ne veux pas le Voir?

ANTOINE, trouble‘.

Le Voir... oui... oui... sans doute... ll faut même que

j; llui‘ parle... pendant que sa femme n'est pas auprès

e un...
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CHARLOTTE. se levant.

Je vais Vannoncer. _

Auïoine. la retenant.

Attends... attends encore... (Avec émotion.) ll est

bien changé, n'est-ce pas ?

CHARLOTTE.

Le pauvre homme est méconnaissable... C'est lui que

j'entends... Il vient ici pour essayer ses forces.

ANTOINE, avec oflroi.

Lui !... (Puis, se remettant.) Il le faut...

Georges entre, soutenu par Charlotte, qui a été au devant de

lui. La maladie a fait chez Georges d'affreux ravages; il

se traîne avec peine jusqu'à un fauteuil,à droite.

CHARLOTTE.

Antoiue est revenu... le voilà.

GEORGES.

“0 mon bon Antoine, enfin...

ANTOINE, â Charlotte.

Laisse-nous!

S C l‘: N E V I.

ANTOINE, GEORGES. _

GEORGES, à Antoinc, qui seænble ne pas oser s'approcher.

Eh bien ! Antoine, pourquoi ne viens-tu pas me serrer

la main? (Ânloinc s'approche.) Tu as peine à me re

connaître, n'est-ce pas ?... Allons, remets-toi, mon

_ami... et tandis que nous sommes seuls, rends-moi vite

compte de ton voyage... Tu as été à Paris ?

ANTOINE, d'une voiœ élou/fëc.

A Paris... oui.

GEORGES.

Tu as vu M. dlàrbel?

ANTOINE.

Oui, je l'ai vu.

GEORGES.

Tu as remis le portefeuille... à lui-même?
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ANTOlNE. A lui-même.

GEORGES.

Sans lui dire de quelle part tu venais?

ANTOINE.

Je n'ai rien oublié.

GEORGES.

C'est bien... Mais pourquoi me parles-tu avec cette

contrainte? pourquoi détournes-tu les yeux?Ah!... ces

ravages si prompts, si terribles Uépouvantent, n'est-ce

pas ?... Antoine... (Se soulevant avec effort.) Aide-moi

donc à me traîner devant cette glace... (dittaine hésite.)

Je le veux... donne-moi ta main... elle a toujours été

iidèle et sûre... (Il arrive, appuyé sur Antoinefliusque

devant la glace au dessus de la cheminée, et s'y regarde

un moment.) lls disent qu'ils me sauveront !... et la

mort est déjà imprimée sur mon visage... La mort...

elle peut venir.... je ne regrette rien dans la vie....

(Il se place sur lefautcuil, près du guéridon, à gauche

du spectateur.) C'est la douleur qui est horrible !...Tu

ne sais pas , toi, tout ce que j'ai soulfert , tout ce que

je soulïre encore... ce feu qui déchire mes entrailles...

qui me brûle , me dévore , et que rien ne peut étein

dre... 'l'iens, Antoine, il y aurait, je crois: de l'huma

nité à me tuer.

ANTOINE, à part.

Pourquoi suis-je revenu ! le courage me manquera.

. GEORGES.

Pourtant, je dois remercierDieu, qui m'a donné assez

de force pour lutter jusqu'à ton retour; car je serais

mort désespéré, si j'étais mort sans te revoir... car, à

toi seul j'avais dit: elle est coupable... à toi je voulais

dire... elle est innocente!

ANTOINE , vivement et se rapprochant de Georges.

lnnocente!... As-tu donc oublié... cette lettre...

ceonces.

Non... je l'ai relue, au contraire!...
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ANTOINE. Eh bien?

GEORGES.

Le désespoir et !a jalousie avaient égaré ma raison.

Cette lettre est d'une femme honnête... Elle aimait,

sans doute... mais d'un amour saint et pure... elle

aimait celui qui devait être son fiancé... En lui ap

prenant qu'à son père elle avait dù sacrifier ses rêves

de bonheur, el‘le lui défendait tout espoir... Oui, An

toine, oui, cette lettre est d'une femme honnête... et

je l'ai accablée de mépris et dbutrages... et quand

elle me suppliait de l'entendre... je l'ai repoussée

avec brutalité... et sais-tu comment elle s'est ven

gée, cette femme, cet ange?... (lllouvement dfl/Intoine.)

Oh! tu l'aimeras, tu Padmireras comme moi... à mon

chevet, j'avais en elle la fille la plus tendre , la sœur

la plus dévouée... bravant les veilles , la fatigue . lut

tant contre mon délire , épiant chacun de mes gestes ,

chacun de mes regards . me demandant parfois par

don, à moi... qui l'adorais des yeux , qui la bénissais

du cœur...

ANTOINE , à part.

J'avais deviné juste... Serais-je arrivé trop tard?

GEORGES.

Ainsi... tu oublieras tout ce qui s'est passé... A l'a

venir, tu ne parleras de Lllm° Maurice qu'avec respect.

ANTOINE , avec une feinte douceur.

Je ferai ce que tu voudras... mais tu auras bien de

la peine à l'aire changer l'opinion sur son compte.

GEORGES, avec surprise.

L'opinion?

ANTOINE.

Je nc sais par quelle fatale indiscrétion l'arrivée de

cette lettre, ta scène avec ta femme, ton projet d'aller

tuer ton rival, tout cela est connu dans le pays.

GEORGES.

Et on accuse Hortense?
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ANTOINE.

On la condamne.

GEORGES, se levant.

0h! je la justifierai...jelajustifierai publiquement!

Oui... je vais faire venir ici le notaire... le pasteur...

mes chefs d'ateliers... et devant tous, je dirai qu'Hor

tense d‘Auberive est une noble et sainte femme; devant

tous , je lui demanderai pardon de mon fol emporte

ment...

ll se dirige vers la porte du fond.

ANTOINE , courant à lui et se trouvant à sa droite.

Tu veux...

GEORGES.

La justifier, te dis-je... à l'instant.

ANTOINE , le retenant.

Mais tes forces te trahiront... attends à ce soir...

Georges, je t'en supplie... tu ne peux pas me refuser

cela... Attends à ce soin...

GEORGES , redcscendant la scène.

Pourquoi cette insistance ?

ANTOINE.

Parce que cette scène te tuera... (Avec intention.)

Si tu veux vivre , Georges, ne te hâte pas tant de jus

tilier la femme.

GEORGES.

Je ne te comprends pas.

SCENE VlI.

LES uÊMES , UN Douesrlouz.

LE DOMESTIQUE, au fond.

M. Gerfaut est là , monsieur.

ANTOINE.

Le médecin, je te laisse avec lui.

GEORGES.

J'attendrai à ce soir... Mais je ferai ce que j'ai dit,

entends-tu... je le ferai...
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ANTOINE . à part.

Peut-être...

Antoine sort par la gauche, sans voir Gerfaut, qui entre par

le fond, suivi de Charles d'Arhe|. Ce dernier porte un.

boite en forme de nécessaire qu'il dépose sur le guéridon,

après avoir salue' Maurice. Le Domestique,nvant de sortir,

a avancé deux sièges auprès du fauteuil, à droite.

SCENE VIII.

GEORGES , GERFAUT, CHARLES.

GEORGES , allant au devant de Gerfaut, qui lui

serre la main.

Cher docteur. .. vous êtes surpris de me trouver de

bout et hors de ma chambre... c'est qu'en votre ab

sence mon bon ange est toujours là.

GERFAUT . faisant asseoir Maurice sur le fauteuil,

d droite du spectateur. '

Et ses soins. lll. lllaurice . ont fait plus que mon

art... Si je suis venu , ce matin. plus tard que de cou

tumè, c'est que j'attendais l'arrivée d'un de mes collè

gues... Je l'ai amené pour qu'il maidât de seslumières.

Gerfaut présente. d‘Arhel et le fait asseoir sur la chaise la

plus rapprochée du fauteuil do Maurice.

GEORGES.

Jevous comprends , mon ami. vous désespérez de

votre malade.

GERPAUT, s'asseyant.

Oh ! ne croyez pas cela !

Geonoes , souriant.

Allez-vous me traiter comme une femme. comme

uu enfant, auxquels on montre encore la vie, quand

la mort les a déjà glacés?

GEORGES. _

Non. car je sais que vous êtes un homme courageux et

fortmAussiJoin de vous rien cacher. je vous dirai toute

ma pensée , quelque affreuse qu'elle soit... J'hésitais
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encore hier. maisce matin, et avantde venirici,j'ai fait

connaître à mon ami tous les symptômes que j'étudie

en vous depuis huit jours... et. son opinion étant ve

nue corroborer la mienne... différer davantage serait

un crime...

CHARLES, qui a bien eæaminé Maurice pendant que Ger

faut parlait. échange un regard avec son collègue,

avant de parler.

M. Maurice , vous connaissez-vous quelque ennemi?

"tes-vous bien sur de tous ceux qui vous entourent?

GEORGES.

Pourquoi me demandez-vous cela?

GERFAUT.

Répondez , de grâce...

GEORGES.

Des ennemis... je ne crois pas en avoir... et tous

ceux qui m'entourent me sont chers et dévoués...

cnAnLEs, avec hésitation.

Parmi eux cepeudantse cache une main homicide

et infâme.

cEonGEs.

Qu'enteuds-je !

CHARLES, vivement.

Nous vous sauverons , M. Maurice , la justice du ciel

aidant. nous vous sauverons... Mais, je vous le répète,

cette maison renferme un ennemi... (A mi-voiæ.) un

assassin !

GEonGEs , avec susprise.

Un assassin !

cnAnLEsj

Et, pour vous frapper , on a pris l'arme des faibles

et des lâches... l'arme la plus sûre, car elle tue len

tentent... le poison...

ll se lève.

. GEonGEs, avec r/froi et se levant.

Le poison!
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GERFAUT, courant à lui.

Oh ! mais nous vous sauverons, M. Maurice!

CHARLES , qui a rcntontc‘ vers te fond.

Silence! on vient!

S CE N E I X.

LES Hautes, CHARLOTTE, entrant par le fond, por

tant un plateau sur taquet sont une théière et une

tasse.

GERFAUT , bas à Maurice , on te faisant t'asseoir.

Pour Dieu! ne laissez rien paraître!

CHARLOTTE , allant déposer le plateau sur le guéridon.

Pardon, messieurs... Mais pendant que 31"" Maurice

est à l'église, je la remplace, et j'apporte à notre ma

lade la potion que vous avez ordonnée, M. Gerfaut...

Je serais entrée en même temps que vous, si Antoine

ne m'avait retenue , là , dans ce corridor... ll y fait

noir... Je ne le savais pas la... et j'ai eu peur...

Elle dépose la théière sur le guéridon, et remet en place la

chaise sur laquelle était assis Gerfaut.

CHARLES.

Dites-moi. madame... qui a préparé cette potion?

CHARLOTTE.

Madame, comme toujours.

CHARLES.

Personne autre que Mm Maurice ne prends ce soin,

d'ordinaire?

CHARLOTTE.

Personne autre... Oh! elle ne le voudrait pas.

GERFADT. bas à Charles.

Jeteravais bien dit...(Haut.).\1adame... ne laissez en

trer personne. entendez-vous ‘?... pas même àlm‘ Mau

rice.

CHARLOTTE . à part.

Qu'est-ce que ça veux dire?...

Elle sort par le fond. Charles est près du guéridon, Gerfaut,

près de Maurice.
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SCE NE X.

GEORGES, CHARLES, GERFAUT.

GEORGES. qui se contenait à peine devant Charlotte.

0h! j'étais en délire tout-à-Hieure... vous n'avez

pas dit...

CHARLES.

C'est une horrible lumière que nous venons dejeler

dans votre âme... Mais il le fallait pour qu'à l'avenir

vous pussiez vous tenir sur vos gardes.

GEORGES.

Eh quoi! vous voulez que je voie des assassins dans

de vieux serviteurs... dans des amis de vingt ans...

D'ailleurs, vous l'avez entendu... ma femme seule...

prépare tous ces breuvages, et c'est toujours sa main

qui me les présente.

cenraur.

0h ! je connais MM blauricemloin de moi un doute

qui flétrirait et sa vertu et son amour pour vous.

GEORGES, à part.

Son amour !...

Charles a tiré une clé de sa poche et ouvert son nécessaire.

Il en a tiré un flacon qu'il examine avec soin; puis , pre

nant le verre qui est reslé sur le guéridon, il l'essuie avec

son mouchoir, prend la théière et verse dans le verre quel

ques gouttes de la potion. ‘

GEORGES . qui l'a suivi des yeux.

Que faites-vous donc, monsieur ‘.7

cuAuLEs, gravement.

Mon devoir.

GERFAUT.

ll est indispensable de tout examiner, maintenant...

Il se rapproche de Charles pour l'aider.

GEORGES, d part.

Mon Dieu! pourquoi tremblé-je ainsi?...

Charles verse dans le verre quelques gouttes de la liqueur
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contenue dans le flacon. Aussitôt, de blanche qu'elle était

la potion devient noire comme de l'encre. Les deux méde

cins eîchangent un regard, puis Charles dépose le verre, et

sa voix devient emue ct tremblante.

cnAnLEs, gravement.

De guelque part que vienne ce breuvage , quelle

que sont la main qui l'a préparé... sur mon honneur et

devant Dieu, je déclare ce breuvage empoisonné !...

GEORGES, se levant, avec désespoir.

Oh ! c'est impossible!... votre science est un men

songe... une calomnie !...

ll court au guéridon.

GEnrAur.

ll a dit la vérité!

GEORGES.

0h ! mon Dieu! mon Dieu !...

GERFAUT.

Je ne puis soupçonner Mm‘ Maurice...

GEORGES.

hlonsieunee soupçon serait un blasphème. un crime.

cenrmr.

Cependant, il est indispensable que je la voie, que

je rinterroge ..

GEORGES, debout, s'appuyant sur le guéridon.

Vous... Non , non , pas vous... c'est à moi. mes

sieurs... à moi seul... Je vais la faire appeler. En

trez là, dans ma chambre... (Il indique la. porte , au

troisième plan. à droite du spectateur.) et laissez-moi

seul avec elle... Sur votre honneur et devant Dieu ,

m'avez-vous dit... la mort est là...

ll montre la théière.

CHARLES, avec dignité.

Sur notre honneur et devant Dieu !

GEonGEs , tombant sur le fauteuil , près du guéridon.

C'est bien, messieurs...

Gerfaut fait entrer Charles et le suit.
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SCEN E XI.

GEORGES, scat.

Eh quoi !... ces soins... cette sollicitude de tous les

instans n'auraient été que lecalcul d'une adroite hypo

crisie !... Que voulait me faire entendre Antoine, tout

à-Pheure. en me disant : Si tu veux vivre , ne te hâte

pas de justitier ta femme? Nattendait-elle qu'un mo

ment favorable pour frapper le dernier coup? voulait

elle ainsi sauver son amant Son amant !... ah! tous

mes trausparts jaloux se réveillent... (It se lève. A ce

montent, la porto du fond s'ouvre violemment, ct Hor

tcnse, couverte d'une mante noire, entre pâle et tout en

désordre.) La voilà!

SCE N E X l I.

GEORGES, HORTENSE.

BORTENSE.

Oh! mou Dieu! mon Dieu !...

Elle entre et s'appuie sur un fauteuil.

GEORGES, la regardant.

Qu'est-il arrivé?

HORTENSE, cherchant à se remettre.

Une chose étrange... inconcevable... J'étais àl'égli

se... je voulais prier pour vous...

GEORGES, avec amertume.

Pour moi l

nonreuse.

A peine y étais-je entrée , que tout le monde sem

bla sëloigner de moi. Le malheur est dans notre mai

son, me disais-je, et le malheur les épouvante... Mais,

lorsqu'après avoir prié, je relevai la tète , tous les re

gards _étaieut attachés sur moi... et ces regards n'ex

primaient ni l'el}‘roi ni la compassion... c'était... de

lait de l'horreur!
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Gaoncrzs, ä part, et relombant sur le fauteuil, à gauche.

Ainsi, tout le monte l'accuse !...

nonreuse.

Etïrayée, je repris le chemin de cette maison... Pen

dant la route , je crus que j'allais devenir folle; car il

me semblait entendre un bruit de voix confuse , des

cris , des menaces... Oh ! c'était un rêve, n‘est-ce

pas?... Oui, c'était un rêve... (Ellejettc sa mante sur

lu chaise qui est restée près du fauteuil . à droite.)

Voyons, oublions cela, et ne songeous plus qu'à vous...

(Elle se rapproche de son mari, puis, passant derrière

lui, examine le guéridon.) Mm‘ Antoine a-t-elle fidèle

ment exécuté mes instructions ?...

GEORGES, regardant Horlemc qui est ainsi placée en

face de lui, et versant le contenu de la théière dans

une tasse.

C'est elle qui a préparé celaî

nonTENsc , avec candeur.

Non, c'est moi...

GEORGES , ne la quittant pas des yeuœ.

Vous !... toujours?

nonreuse.

Toujours.

GconGes , à part.

Nul trouble sur son visage... nulle émotion dans

sa voix...

nonïENss , 1m‘ prenant la main.

Votre main est brûlante... Pourquoi M. Gerfaut

ne nfa-t-il pas attendue?

GEonGes , à par! , ct se détournant.

Sa main ne tremble pas... Oh ! ce n'est pas elle...

ce n'est pas elle!...

La porte du fond s'ontr'0uvrc.

LE nouesrioua.

Pardon, monsieur... M. Antoine, n'osant braver la
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défense, m'a chargé de vous remettre ce petit mot et

ce paquet...

GEonGEs , se remettant.

Que peut-il avoir à m'écrire ? Donne.

Le Domestique s'approche, remet une lettre et un petit pa

quet de papier.

HORTENSE, au Domestique.

Antoine est revenu ?

LE nonEsriouE , sortant.

Oui, madame, depuis une heure à-peu-près...

Hortense reforme la porte sur le Domestique, prend sa mante,

puis remet en place la chaise sur laquelle elle l'avait jetée

d'abord. Pendant ce temps, Georges a ouvert la lettre.

GEonGEs , à part, et lisant.

c En présence de Paul, de Mariette et de Julien

c Maillard, j'ai trouvé ce paquet dansla chambre de ta

c femme... tu pourras en reconnaltre le contenu... n

(Georges ouvre te paquet ct jette un cri.) Ah !

HORTENSE . courant à lui et à sa gauche.

Qu'avez-vous donc. mon ami ?

GEORGES, a part.

Plus de doute !...

HORTENSE.

Vous êtes moins bien que tantôt... c'est que je n'é

tais pas là... Tenez... vous n'avez pas même touché a

cette potion...

GEoiiGEs.

A cette potion que vous avez préparée?

HoiiTENsE.

Sans doute.

GEORGES , se levant et se contenantà peine.

Avez-vous. cette lois, mieux calculé la dose?... avez

vous eu pitié enfin d'une agonie que vous pouviez

abréger ?...

HoirrENsE.

Ohl mon Dieu ! encore du délire !...
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GEORGES.

Du délire... oh! non pas... c'est quand je vous par

donnais , c'est quand je me livrais à vous , que j'étais

en délire... c'est quand je doutais de votre crime , que

j'étais en délire...

norm-zuse.

Je ne vous comprends pas. monsieur, que voulez

vous dire ?...

GEORGES , éclatant.

Je dis... que vous êtes une empoisonneuse!

HORTENSE recule avec Ilorrcurjznqukzu fauteuil à droite.

Ah !...

GEORGES.

Je dis que c'est la mort que vous mbflrez... car ma

mort sauvait votre amant... ma mort... vous faisait

riche... et la mort est là-dedans!...

Il frappe avec la main sur la théière.

HORTENSE.

Horreur !...

Elle s'élance sur la lasse et la perle à ses lèvres.

GEORGES , la lm‘ arrachant.

lllalheureuse !

nonreuse.

Qui ose me soupçonner?

GEORGES.

On fait plus... on vous accuse.

HORTENSE.

Qui donc ?

GEORGES.

Vous allez le savoir.... (Allant à la parle dcsa cham

bre.) Venez... venez, messieurs !...

SCENE XII I.

LES MÊMES , CHARLES et GERFAUT.

GEORGES, prenant Charles par la main.

Voilà votre nccusateur... (Montrantüortenrm) Voilà

mon assassin !
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nonTENsE.

Charles!

CHARLES, courant à elle.

Ilortense!

CEoRCEs , avec surprise.

lls se connaissent!

CnARLEs.

Oh ! cette femme est innocente,

CEoRcEs.

Innocente!

CHARLES.

Je le jure ! je l'atteste.

HORTENSE.

Oh ! tu ne me crois pas coupable, toi !

CEoRcEs . reculant avec horreur.

Toi !... c'était donc toi !... (Sïälançant sur Charles.)

Ah! ton nom_.. ton nom ?...

CHARLES.

Charles d'Arbel.

CEoRCEs . s'éloignant de Charles. '

D'Arbel !... d'Arbcl!... 0h! malheur! malheurl...

Il tombe à la renverse. On accourt à lui.

FIN Du QUATRIÈME ACTE.
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ACTE V.

Quelques heures après le quatrième acte.

La chambre à coucher de Georges. —-Tenture sombre, meu

bles simples-Au premier plan, à gauche du sepctaleur,

une commode couverte de fioles , de tasses et de linge. -

Deux tiroirs de cette commode sont entfiouverts. -— Au

deuxième plan], une fenêtre de plein pied. —— Au troisiè

me, une porle en boiserie. —— Au quatrième plan , nu (ont!

un lit de repos, dont la tête estenveloppée par un paravent;

devant. un petit guéridon sur lequel sont posées‘ une lampe

avec réflecteur et une tasse dans sa soucoupe.—Auquatrii-.<

me plan, au tond, au pied du lit derepos et perdue dans In

tenture, une porte. —— Au troisième plan , à droite du

spectateur, une porle un boiserie. —— Au deuxième plan ,

une fenêtre. — Au premier plan , un meuble pouvant ler

vir de bureau et de toilette. Ce meuble est surmonté d'une

véritable glace d'un mètre environ. Co nteuhle doit être

placé juste en {ace de la commode, de telle sorte que tout

ce qui se passe devant cette commode se réfléchisse dans la

glace. Sur le bureau , deux bougies, encrier , plumes, pa

pier. — Sur la commode , une sonnette, une veilleuse eu

porcelaine; sur la veil!euse, une petite théière. — Au pre

mier plan , à droite, et tout près du meuble ‘a glace , une

causeuse. — Devant le lit de repos,et devant la causeuse ,

un tapis de pied. -— Fauteuil près de la commode. -

Fauteuil au pied du lil de repos. — Au lever du rideau,

une demi-obscurité.

SCENE I.

ANTOINE. GEORGES, GERFAUT‘.

Au lever du rideau, Georges est endormi sur le lit de repos

et à demi caché par le paravent. — Gerfaut, assis devant

le meuble à glace. écrit une ordonnance. — Antoinc, de

houl nu pied du lit de repos, semble observer Maurice.

7
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ANTOINE, à part.

Depuis hier. il n'a fait que passer de ces terribles

crises à ce sommeil pénible et lourd !... Quand la fièvre

redoublait. il a dit des paroles... il a prononcé des noms

qui me faisaient trembler !... Ce d'Arbel dont il ne

parlait jamais. il semblaitravoir revu, il l'appelait !...

S'il allait. à son réveil, confier à quelque autre le secret

des deux cent milles livres!... on saurait bientôt que

je n'ai pas été à Paris, que je n'ai pas vu ce d'Arbel,

que j'ai gardé la somme... Une fois sur la trace... qui

sait où les soupçons sarrèteraient ?... Non, non, il ne

parlera pas... dussé-je en finir d'un seul coup...

Tout en parlant, “s'est éloigné du lit ut n fini son à par! près

de la commode, sur laquelle il frappe du poing.

GERFAIJT , se levant au bruit.

Chut !... Il faudrait tenir prêt le calmant que je

viens de prescrire... Veuillez dire...

ANTOINE . prenant l'ordonnance.

Je cours le chercher moi-même, monsieur le docteur.

Antoine sort par la porte à droite du spectateur. Pauline cn

lre par la gaucho.

SCÈNE l].

GERFAUT , PAULINE , sur le seuil de la porte, lie‘

aitant àenlrer.

CERrAur , allant à clle.

Mme Langlois !...

rAuuNE , à demi-voix.

Eh bien! docteur?

CEnrAur , lui montrant la lit de repos.

Voyez...

PAULINE, allant sur la pointe des pieds jusqu'au lil de

repos, regarde un instant Maurice, puis revient tris

tement à la droite de Gerfaut.

Ali l mon Dieu ! vous n'avez plus d'espoir!
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eennur , après un silence.

Où est Charlesî

PAULINE, bas.

Parti pour le village de Cerny.

GEur/wr.

Parti?

PAULINE.

ll a appris par moi qu'unelettre, que lui avaîtécrile

Hortense, était tombée, par trahison sans doute, dans

les mains de M. Georges... Il a voulu savoir d'où ve

nait cette trahison; il lui semblait que cet ennemi se

cret qui complotait la perte d'Horteuse, était peut

aussi l'assassin de Georges.

ceursur. .

Puisse-t-il réussir dans ses recherches !... Sauvons

du moins lapauvre femme , puisque nous ne pouvons

les sauver tous deux!

llortense paraît sur le seuil de la porle à gauche du specta

teur. Gerfaut et Pauline courent à elle pour l'empêcher

d'entrer.

SC E NE I II.

ms uÊuEs , HORTENSE.

eennur.

Madame! n'entrez as ! n'entrez as!...
P

nonreuse.

Laissez , laissez , mon ami... je veux le voir...

cenr-mur.

C'est impossible !

nonrsuse.

Je veux le voir , vous dis-je.

PAULINE.

Songe qu'il peut s‘éveiller d'un moment à l'autre!

HORTENSE.

C'est pour attendre son réveil que je suis venue
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docteur ; vous ne me ferez pas changer de résolution...

Ma place est ici !...

Elle s'échappe et va se placer sur le fauteuil au pied du lit.

— Gerfaut et Pauline sont restés à la tête du lit, car, au

même instant, on a vu Maurice s'agit" sur son lit.

GEORGES, séveitlant u demi‘.

Ilortense... Charles... ensemble... toujours ensem

ble... (Il sc dresse sur son seant et regarde autour de

lui. Ger/izut ouvre alors doucement le paravent. Hor

lcnsc, quand Georges est sur son séant, a glissé du fath

teuil et s'est mise à genouæ sans parler. Georges la re
garde.)A gCDODXIÀHPPlEZ-VOIIS pour celui qui meurt...

ou demandez-vous grâce pour celle qui se repent ?...

noRrENsE.

Je vous demande grâce, Georges. pour une pauvre

femme dont l'aine est brisée de douleur et que vos

soupçons tuent!... (SanglotanL) Par pitié,‘,ne me ren

voyez pas !...

GEORGES.

Vous renvoyer... non...j'allais vous faire ap eler...

Docteur , et vous, madame... laissez-nous... aissez

nous...

Après quelque hésitation, Gerfaut et Pnuliue sortent, ‘par ll

porte à gauche du spectateur.

SCENE 1V.

GEORGES . HORTENSE.

GEoRGEs , toujours assis sur son lit.

Relevez-vous.

_ noRTENsE.

Non.

GEonGEs, toujours assis sur son lit.

Relevez-vous, madame... cet entretien sera le der

nier que nous aurons ensemble.

HORTENSE , se lcvarit et se plaçant sur le faitlenit.

Le dernier !
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ceonces.

Je n'ai plus que quelques iustans àvivre... que de

viendrez-vons si je ne les emploie pas à vous sauver?

HORTENSE.

Me sauver ?... C'est à moi, c'est à mon salut que

vous songez dans un pareil moment !... Me sauver ?...

vous ne me croyez donc plus coupable ?...

GEORGES.

Dites que je vous aime toujours et que je vous par

donne! _

BORTENSE . avec désespoir.

Vous me pardonnez! A moi... qui donnerais mon

sang pour vous... vous me pardonnez votre mort...

A moi qui suis une honnête femme ! vous me pardon

nez votre déshonneur !... Oh! c'est horrible !...

eeouces.

Il y a deux êtres au monde pour lesquels j'aurais

donné sans regrets cette vie que l'on m'arrache...

(Mouvement dïlorlense.) Vous et Charles d'Arbel.

HORTENSE.

Charles d'Arbel !

ceonces. .

Oui... j'avais élevé son enfance, assuré son avenir...

nonreuse.

Eh! uoi,ee rotecteur inconnu cette rovidence
Y

qui veillait sur Charles...

GEORGES.

C'était un homme dont le bras avait frappé un in

nocent, lorsqu'il croyait punir un traître à la patrie...

nonTeNse.

Ce matelot qui tua M. d'Arbel , sur le vaisseau le

Sévère...

ceonces.

‘ C'était moi.



102 LA DAME DE SAlNT-TROPEZ.

HORTENSE.

Vous !

GEORGES.

Quand plus lard, l'innocence de M. d'Arbel lut re

connue, je jurai de servir de père à l'enfant que j'avais

fait orphelin. Dans mon amour pour vous, dans notre

union. j'avais cru voir le pardon de celte fatale erreur!

Blais Dieu n'avait pas été si clément pour moi... vous

deviez être. au contraire. l'isnlrumenl de la vengeance

célesteLmVous me tuez, madame. vous me tuez . et

c'est pour être à Charles d'Arbel !...

HORTENSE. avec désespoir.

Ah! monsieur... monsieur !... par tout ce que vous

avez lait pour lui et pour moi... je vous jure que je ne

suis pas coupable... je vous jure queje ne suis pas une

femme qui assassine son mari.

GEORGES.

Savez-vous que si je meurs... toutes les voix s'élève

ronl. pour vous accuser ?...

Heureuse.

Je le sais.

GEORGES.

Eh bien! je veux vous arracher aux dangers qui vous

menacent... je veux assurer votre fuite !

nom-ause , se levant avec force et dignité.

Et moi, je veux rester... monsieur !

GEORGES , avec effroi.

Rester... Mais la justice est peut-être prévenue...

Je ne pourrai pas l'éloigner longtemps de celle maison.

Heureuse, allant à la conzmode , sur laquelle est une

sonnette.

Et moi , je l'y lerai venir.

GEORGES , se levant à demi.

Comment ?... (Har-tense sonne.) Que faites-vous ?...

Le Domestique entre par la porte à droite du spectateur.
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nonreuse , au Domestique.

Montez à cheval , et portez à l'instant cette lette à

son adresse.

Le Domestique salue et sort.

Gemmes, assis au pied de son lil.

Que contient cette lettre T. .. A qui donc avez-vous

écrit ?

. HORTENSE.

Vous demandez ce que contient cette lettre !... Elle

renferme le récit de tout ce qui se passe ici... la dénon

ciation d'un crime commis sur vous... (On entend le

galop d'un cheval.) Et ce serviteur qui part porte ma

lettre au lieutenant criminel !

GEORGES se lève.

malheureuse... trop de preuves vous accusent... vous

êtes perdue... lls vous condamnerout!

S C E NE v.

LES lentes , PAULINE.

PAULINE, entrant par la porte de gauche.

Hortense !...

GEORGES. se traînant à elle.

Ah! madame!... vous êtes son amie, presque sa

sœur... sauvez-la... arrachez-la d'ici !...

PAULINE.

Comment?

Gemmes.

Moi... je ne peux plus... l'émotion... la douleur... la

mOIË... je ne sais plus... je ne vois plus... ma tête se

per
ll va tomber sur la causeuse, à droite.

PAULINE , bas à Hortense, qu'elle éloigne un moment

de Georges , et qu'elle attire à gauche.

Charles est de retourmil a vu Faubergiste de Cerny;
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il croit êtresurles traces de la vérité... il veut te voir.. .

le parler.

HORTENSE.

Je te suis...

caonces , sur la causeuse.

Vous partirez, n'estvce pas?

ANTOINE, paraissant à la parle de droite.

Partir !

nonrause. .

Je vous l'ai dit, Georges, j'attendrai la justice!

Elle sort, par la gauche, avec Pauline, après avoir, du geste,

recommandé Maurice à Antoine.

SCENE Vl.

GEORGES, ANTOINE.

ANTOINE.

Partir !... lajustice!... Que dit-elle donc?

ceoncas, se levant.

Ah ! c'est toi... écoute. Antoine, écoute... il faut

que tu l'emmènes!

ANTOINE.

Uemmener!

ceonces.

Loin d'ici! dans un pays où nos lois ne puissent

l'atteindre.

ANTOINE.

Emmener ta femme ?... Mais pourquoi ?

GEORGES.

Parce qu'elle se perd . parce que, dans un instant ,

le lieutenant criminel sera ici !...

ANTome, avec (erreur.

Déjà !...

GEORGES.

Ah! tu trembles... tu frémis comme moi!
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ANTOINE, aller-e‘.

_ Le lieutenant criminel!

Gemmes. ‘

Tu vois bien qu'il faut qu'elle parte à l'instant...tu

donneras des (irdres... Attends... elle ne te suivrait

pas... il n'y a qu'un homme... un seul, qui puisse la

déciderà partir... à vivre... Charles d'Arbel.

ANTOINE.

Charles d'Arbel !... (A part.) Encore !

GEORGES.

Je le verrai... je lui parlerai...

ANTOINE, surpris.

Le voir... lui parler Gemmes.

Tu le préviendras... tu me l'emmèneras.

ANTOINE.

Mais, tu_n'y songes pas... où le rencontrer , où le

trouver maintenant?

GEORGES.

Est-ce qu'il a quitté cette maison?

ANTOINE , e/fruye‘.

Cette maison ?... .

Gemmes.

Tu ne l'as donc pas vu ‘.7

ANTOINE.

llâoi}... (A part.) Oh! s'il n'est pas fou,je suis

per u....

Gemmes.

C'est lui que le docteur Gerfaut m'a amené hier.

ANTOINE.

Lui !

Gemmes.

Va, amène-le... Je le veux!
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ANTOINE, à part.

S'il entre dans cette chambre , s'ils se revoient,

tout est découvert !...

Fausse sortie. ll va fermer la porte.

GEonGEs , allant s'asseoir sur la causeuse.

Si près de la mort, il ne doit rester dans le cœur...

ni haine... ni jalousie... (A Antoîne.) Eh bien?

ANTOINE, froidement, et comme s'il revenait du dehors.

Il est parti...

cEonGEs , avec désespoir.

Parti!... 0 mon Dieu !... comment la sauver main

tenant !... (Moment de silence.) Ah !... (A part.) Si

je faisais croire à un suicide... Oui, elle en aimait un

autre... et... je me suis tué... ils me croiront !...

Pendant cet lai-parlé , Antoine est allé doucement pousser le

verrou de la porto à gauche.

ANTOINE, à part.

Personne n'entrera plus ici !...

GEonGEs, qui s'est mis à écrire.

Autoine, appelle .. appelle quelqu'un...

ANTOINE.

Que veux-tu?

GEonGEs.

La potion que le docteur... Elle me soutiendra quel

que temps eucore. et me donnera le temps d'achever...

ANTOINE, après un mouvement et un coup d'œiljeté sur

la théière.

Elle est là...

GEORGES, écrivant.

Elle me devra son salut...

Ici, musique en sourdine jusqu'à l'entrée d'Horlense.Antoine

va prendre sur le petit guéridon la tasse qui s'y trouvait,

puis revient à la commode. ll prend la théière sur la veil

leuse, et verse le contenu dans la tasse; puis il tire de n

poche un papier qu'il ouvre, et dans lequel est une poudre
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blanche qu'après un moment d'hésitation il jette dans la

lasso : avant, 1| s'est assure que Georges , qui lui tourne

le dos et qui ecm, ne peut pas le voir. Antoine a fait cela

tout en parlant.

ANTOINE.

b li parle, la misere etl echafaud... s'il meurt, l 'im

punlté pour moi, la fortune pour mon filsmAllons !...

GEORGES , écrivant.

c Qu'on n'accuse personne de ma mort... )

ll voit dans la glace, le mouvement d'Antoine; il se retour

ne et le regarde avec horreur. Antoine, après avoir versé

le poison, présente la tasse à Georges , en détournant les

yeux; mais Georges se dresse debout et lui saisit le bran.

Anloine se retourne et recule à l'aspect de Georges, debout

et menaçanLLa tasse, échappée des mains dfllntoiue, tom

be aux pieds de Georges.

GEORGES.

Assassin !...

Aurome, epouvautc'.

Ah !

ceonczs.

C'était toit... toi qui me tuais !...

ANTOINE.

Silence !... et . puisque tu sais tout... tu emporte

ras mon secret dans la tombe !... '

GEORGES. allant au fond.

Non... on viendra à mon secoursmHortense ! Char

les ! à moi!

ANTOINE.

lls arriveront trop tard !...

il renverse Georges sur son lit. Hortense sort par 'la porte

perdue dans la tenture, qu'Antoine n'a pas songe de fer

mer. Cette porte est au pied du lit, à droiteflortense s'est

élancée entre Antoiue et son mari, qu'elle couvre de son

corps.
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nonreuse, jetant un cri d'horreur et d'effroi.

Ah! misérable !! !...

Antoine, épouvante , recule vers la fenêtre. Pnuline qui avait

suivie Hortense , ouvre la porte qn'Antoine avait fermée.

Aussitôt les ouvriers, attirés par le bruit, entrent en scène.

Au même instant la porte à gauche est enfoncée par Char

les, Gerfaut et les domestiqueLA la vue de tout ce monde,

Antoine a ouvert la fenêtre.

ANTOINE.

Ah ! pas (l'échafaud !...

ll se précipite par la fenêtre. Gerfaut et quelques ouvriers

courent à la fenêtre; Charles vn à Georges.

GEORGES , se relevant avccjoie , et serrant Har-tense sur

son cœur.

Innocente... elle était innocente !...

LES OUVRIERS.

Innocente l

GEORGES, aux ouvriers.

Antoine était mon meurtrier

LES ouvmens.

Antoine !

GERFAUT , qui a rcgardäpar lu fcnélro , s'en éloignant

avec Iwrrcnr.

Mort !...

Georges, rassemblant ses dernières forces, est debout au mi

lieu du théâtre. Hortense, àsa gauche , à genoux, semble

le remercier d'avoir proclamé son innocence. Pauline est

près d'Horlense. Les ouvriers, tête-nue, regardent avec Il

tendrissement Ieurniaitre qui se meurLCharIes est debout,

à la droite de Georges; Gerfaut soutient le mourant, dont

cet effort est le dernier. A droite et à gauche, les valets et

ouvriers, émus et silencieux. Musique jusqu'à la {in de

l'acte.

ceonces, à tous.

A genoux, devant elle, que vous avez soupçonnée...
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(Relevant Hortense,) devant e!le, sainte et pure comme

les anges !... Hortense... pour que Dieu me pardon

ne... pardonne-moi... Et vous , Charles... quand je ne

serai plus , devenez son appui... Charles , quand vous

prierez pour votre père... priez aussi pour moi...

Il tombedans les bras de Gerfaut. Hortense jette uu cri d'ef

froi. Mouvement général vers Maurice. — Tableau.

FIN.
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